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REVUE

DE

MONTI{EAL-

NOTRE LANGUE

C'est à force de l'écrire qu'on apprend le mieux une langue.
Que vous habitiez Paris, Rome, Madrid ou Montréal, si vous
avez sous la main une bibliothèque française, et si vous étudiez
pour écrire, votre langue sera pure comme celle de Chateau-
briand, Bernardin de St-Pierre, de Maistre, Donoso Cortès,
Ilumboldt, et d'autres qui ont produit leurs chefs-d'ouvre en
dehors de la France. Dans ces conditions, la science du fran-
çais écrit est de toutes les contrées.

En est-il de même de la langue parlée ? Pas tout à fait. La
connaissance de la propriété des termes, l'étendue du vocabu-
laire, l'art d'agencer la phrase sont autant de richesses acquises
par le travail, et dont l'emploi varie considérablement dans le
discours, selon le centre où l'on opère. Il s'en suit que tel

Toine 1, lie et 12e livraisons', décembre 1877.



REVUE DE MONTRÉAL

Canadien qui écrit ave correction et élégance parle parfoit
d'une manière pitoyable, non pas qu'il fasse usage d'un patois,
mais parce qu'il n'est pas habitué à s'entretenir avec des per-
sonnes dont la conversation polie, facile, savante, inviterait
son esprit à exprimel tout haut ce qu'il sait si bien mettre sûr
le papier.

Jusqu'au commencement de ce siècle, me dit-on, les Cana-
diens se piquaient de bien parler. En ce cas, nous avons
rétrogradé. L'instruction est aujourd'hui plus répandue qu'a-
lors; faut-il cloire qu'elle a perdu en profondeur ce qu'elle
.a gagné en surface? Avec une classe lettrée bien distincte de
la masse du peuple, la culture de la parole recevait jadis plus
-d'attention; dès que tout le monde a pu se croire instruit, une
négligence assez sensible s'est manifestée dans le langage. Ce qui.
est plus singulier, c'est que cela coïncidait avec une sorte de
réveil général de la littérature. Depuis vingt-cinq ans, l'art
d'écrire a fait chez nous des progrès merveilleux; le langage
parlé a perdu de son importance. Pour remettre celui-ci en
honneur, je ne vois que les femmes et les colléges. Si Pélève
était repris, journellement, de sa mauvaise prononciation, des
termes impropres qu'il emploie, de la précipitation de sa parole,
du mauvais choix de. ses mots,,!et des phrases incohérentes
qui résultent de tout cela; si on parlait avec plus de précau-
tion devant une femme que devant un.homme; si le dé de la
conversation était laissé de préférence à celle ou à celui qui arti-
cule le mieux et qui commet le moins de fautes; si enfin nous
formions des salons littéraires, la génération qui grandit tire-
rait d'immenses avantages de l'instruction répandue à présent
dans tous les rangs de la société.

Nous avons pour points d'appui Puniformité et la pureté du
langage populaire. L'habitant parle comme l'artisan, avec ctte

,différence, qu'il s'est tenu à Pécart des anglicismes.
Les jeunes gens de la campagne, dès qu'ils viennent en contact

avec des personnes instruites, modifient leur langage, en mettant
de côté les quelques locutions pureient locales, ou autres, qui
contrastent avec les exigences de la langue étudiée. Il en coû-
terait peu d'exploiter ces éléments; ce ne sont pas tous les
peuples qui peuvent recruter ainsi du haut en bas de Péchelle
sociale. La moindre attention portée de ce côté produirait des
résultåts enviables.
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Les deux mois qui viennent de s'écouler n'ont pas manqué.
d'inférèt. Notre langue, remise en question, a beaucoup fait
parler d'elle. Un auteur américain bien connu a publié un
livre dans lequel il dit " que les Canadiens-français ne parlent
qu'un misérable patois et que, pour ce qui est de la littérature,.
leur ignorance est complète." Si la croyance populaire n'est
pas fausse, les oreilles ont dû lui tinter, car il s'est élevé une-
véritable clameur contre lui. Il est bon de noter que, cette
fois, c'est la presse anglaise qui a pris notre défense, et elle l'a
fait spontanément, d'un bout à l'autre du pays. Tout aussitôt,

' une convention des écrivains canadiens-français s'est tenue à
Ottawa, donnant, sans l'avoir prémédité, une réplique écrasante.
à l'assertion de cet étranger. Et la presse anglaise de recom
mencer la charge de plus belle.

Parmi les articles qui ont vu le jour en cette circonstance, iI
en est un fort remarquable dû à la plume du Rév. James Roy,
que l'on trouvera dans le Canadian RIlustrated News du 27
octobre. Je m'en servirai dans cet article. M. Roy a étudié de-
près, sur les lieux, les choses dont il parle, et il a une très,
grande connaissance de notre langue.

Voici comment il s'exprime:
" Au Canada, nous'avons une forme du langage français p ir-

ticulière à ce pays; -qu'on l'appelle dialecte, ou patois, ou ni
l'un ni l'autre, c'est ce qu'il n'est pas facile de décider. On re
garde ordinairement un dialecte comme une branche locale d'un
langage, distinguée des autres branches de ce même langage
principalement par des traits de prononciation, et possédant
une littérature dans laquelle ces particularités son marquées
par l'épellation. On prend-pour patois un dialecte qui a perdu.
sa littérature, et qui n'est plus qa'un idiome parlé ... La langue
que l'on parle au Canada possède une littérature, et une pronon i
ciation qui lui est propre; mais cette dernière ne se fait sentir
dans la littérature de ce pays par aucun signe d'épellation,
de sorte qu'elle ne s'accorde pas avec la définition du mot
dialecte. Cette piononciation est bien différente de celle que
l'on trouve à Lyon ou à Orléans, mais la langue française
d'ici a une littérature, et personne, résidant loin du Canada et
lisant cette littérature, ne soupçonnerait l'existence d'une pro-
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nonciation différente de celle qui prévaut dans la meilleure
société de France...

"Dans les États-Unis, l'anglais est parlé avec des singularités
de prononciation, avec des expressions et des idiotismes dont
quelques-uns ne sont que des réminiscences, des souvenirs des
-vieux comtés anglais d'où sont partis les ancêtres de beaucoup
d'Américains ; pourtant, nul ne songe à qualifier de dialecte ou
de patois l'anglais parlé au-delà de la ligne 45. Le français de la
province de Québec est placé précisément dans les mêmes cir-
constances; il n'est, à proprement parler, ni un dialecte ni un
patois ; il ne se divise pas. non plus,. en branches ou dialectes.
Diverses localités se servent bien de termes que l'usage a sanc-
tionnés, et qui souvent ne fraichissent pas ces étroites limites
territoriales; tout le pays se sert aussi de termes que la France
d'aujourd'hui trouve incorrects ; mais le français de Gaspé est,
à tout prendre, le même'que celui de Manitoba."

* *

La lettre que nous prononçons le plus mal, pour l'oreille
de ceux qui croient posséder le meilleur accent du monde, c'est
la première de l'alphabet. Presque invariablement, nous lui
prêtons l'accent circonflexe, ce qui n'est plus de mode ; en
cela, cependant, nous ne faisons que reproduire le son nor.
mand, celui qui a été longtemps en vogue dans la société la
plus raffinée de France.

Laissons continuer M. Roy:
" Les premiers Canadiens sont venus des côtes nord-ouest de

la France, principalement des environs du golfe de St-Malo...
Connaissant ces sources, le caractère et la position sociale de ce
peuple à l'époque de son immigration, nous pouvons rattacher
le langage parlé par les colons du Canada à celui de leur pays
natal, tant autrefois qu'aujourd'hui.

" Après la conquête des Gaules par Jules César, la basse lati-
nité de ses soldats, mêlée à un élément celtique presque imper-
ceptible et à une plus grande somme de mots teutons, se déve-
loppa au nord de la ligne qui va de la Rochelle à Grenoble, et
forma la langue d'oïl. Celle-ci, à son tour, se subdivisa en
quatre dialectes principaux: normand, pi.>Ard, bourguignon,
et français, ou de " l'lle-de-France " (avec PFarie pour chef-lieu).
Après 1200, le dialecte de l'Ile-de-France prit le pas sur les
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ýautres, d'abord dans les actes officiels, puis dans la littérature,
tandis que le normand dégénérait en un simple patois. L'aban-
-don définitif des restes du latin, dans le XIVe siècle, marque la
division entre le français ancien et le moderne. La langue fran-
*çaise du XVe siècle est complète; dans le XVIe, vers le temps
où le Canada fut fondé, le français devint le langage de la cour,
,du palais et de la littérature, de la Seine à la Loire. Pendant
quatre siècles et plus, le normand avait été assujetti au français
grandissant ... Au temps de l'établissement du Canada, la lan-
gue pai-isienne était moins correcte que celle de la région d'où
sortit la masse des premiers Canadiens ... L'examen des classi-
ques de l'âge le plus brillant de la littérature française démon-
tre que ce que l'on regarde à présent, parmi les Français du

•Canada, comme ayant dégénéré en patois, était la prononciation
adoptée immédiatement avant et pendant la période la plus
célèbre du théâtre français.

"Les trois sons qui distinguent le plus le langage franco-
canadien sont ceux de la diphthongue oi, la syllabe ais, et la
lettre a, qui sont prononcés repectivement oué, a, et aiv ... Les
mots oiseau, loi, foi, roi, étaient prononcés par Molière, par Louis
XIV, et, on ce qui regarde le mot roi, aussi récemment que 1830,
par Lafayette, ouézseau, foué, loué, roué.

" Les sons usités parmi les parisiens modernes étaient déjà
signalés par Palsgrave, auteur de la première grammaire
française, en ·1530; et Molière, près d'un siècle et demi plus
tard, s'en moquait comme d'une prononciation vulgaire et
bouffonne. On voit dans le Misanthrope:

Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie,
Il faut bien le payer de la môme monnaie.

"Les derniers mots de chacun de ces deux vers étaient évi-
demment mis là pour rimer ensemble; mais, d'après la pronon-
ciation actuelle des parisiens, cette rime n'est plus possible :
joie devait donc se prononcer joué. Un éditeur attache à ces
deux lignes la note suivante "joué et monnaie ne rimeraient
plus aujourd'hui."

La langage dominant dans la province de Québec, bien
qu'ayant une teinte normande, est le français, autrement dit le
produit de l'Ile-de-France, et l'on peut s'en assurer en le com-
parant avec la littérature des îles de la Manche, ainsi qu'avec la
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littérature ancienne de la Normandie ... Dans les Feilles de la,
ouarét (les feuilles de la forêt), compoisées récemment, on lit -

V'là l'esprit, l'cueur, et la vouaix
D'yun qui rime au fond du bouais,

ce qu'il n'est pas possible de confondre avec la prononciatior
de Montréal, Québec, ou St-Hyacinthe.

Voici deux stances du poëme intitulée l'Étaï, expression bour-
guignonne pour Et:

Savoûs l'art de vivre bien,
Et d'étre terjoùs content?
C'hest de n'se gônaïr de rien
Et d'prendre-tout taï qui vient:

Si fait calme, ou s'Il 'ya du vent,
Si fait caud, ou si fait fred,
Priaïz l'bouan Guiu, r'merciaïz l'en
Et vous seraïz, ma fé, d'quéC.

Les Canadiens ne s'y reconnaîtront pas.
"La Bruyère écrivait en 1682: " L'air de cour est contagieux,

il se prend à Versailles comme l'accent normand à Rouen, ou'
à Falaise."

" Ce n'est donc pas le français du Canada qui a changé ou
dégénéré ; c'est le français de Paris qui, pressé par l'influence-
croissante de l'accent des basses classes, a abandonné sa vieille
prononciation, pour en adopter une qui est encore plus éloignée
que celle du Canada des sources du latin méroyingien et du
latin des soldats de César. Les sons du vieux langage étaient
devenus étrangers à Versailles, mais les habitants de Rouen et
de Falaise les avaient conservés.

"c Au point de vue philologique, le français du Canada est
donc plus pur que celui de Paris ... Tant par des expressions
comparées que par la prononciation, on peut voir que le fran-
çais du Canada n'est pas une corruption de celui de Paris ... Si
l'idiome canadien n'est pas grammatical, c'est plutôt à cause-
d'un chàngement d'opinion survenu chez les grammairiens de:
France que par suite d'altérations produites au Canada."
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Un article sur notre accent, que j'ai imprimé dans le Foyer
-domestique, renferme l'appréciation des historiens et des
voyageurs anciens à cet égard. J'y ajouterai la suivante:

La Potherie, qui nous visita en 1700, écrit: " On parle ici
:parfaitement bien, sans -mauvais accent. Quoiqu'il y ait un
mélange de presque toutes les provinces de France, on ne sau-
rait distinguer le parler d'aucune dans les canadiennes."

Sans nous étendre davantage sur ce point, voyons un peu
.sous quelle face certains auteurs français modernes se sont
efforcés de nous faire connaître à l'Europe. Nous ne leur de-
vons pas rigoureusement de la reconnaissance.

M. Kowaiski a entendu dire à une québecquoise: "Voilà ma
flotte qui dévale." - Ce qui signifierait " ma famille passe."

M. Francisque Michel s'est imposé la tûche de parler du
" patois canadien " devant l'Institut de France. Ce qu'il a
inventé, entassé de faussetés et de ridicules pour nous peindre,
est incroyable, mais le pauvre homme se dénonce lui-méme
bien naïvement en disant qu'il a conversé précisément avec les
gens qui pouvaient le moins l'instruire: un cocher, un ouvrier,

.,un homme du peuple, un épicier. Si nous allions juger de la
langue française par celle des basses classes de Paris, on se
-moquerait de nous, et à bon droit. Le cocher de M. Michel
À' avait beau écardir son cheval, le pouriou n'était plus véloce..."
;Un Canadien h.i a dit: " M'sieu, je n'entends pas l'angloés."
Quel accent a donc M. Michel qu'on a pu le prendre pour
un angloés ?

Hélas! s'est écrié Oscar Dunn, faut-il que nous soyons peu
,observateurs pour n'avoir pas encore remarqué tout cela parmi
nous !

Le Figaro dit que les députés flottants, que les Anglais nom-
:ment loose fish. sont connus au Canada sous le nom de "ma-

ieux !"
Un voisin du Canada, mais un voisin qui a l'air de revenir

-de la lune, tant il ignore ce qui se passe ici, le Courrier des Etats-
Jnis, en un mot, nous décoche de temps à autre un compliment,

comme celui-ci, par exemple : " La race française disparaît de
l'Amérique. Elle est chaque jour rayée du livre de la propriété
conquise par ses sueurs. Elle s'est conservée au Canada, parce
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qu'elle n'a pas ou de concurrence (!), mais en quel état d'igno,
rance., de sujétion, de routine et de superstition 1"

O ignorance, que vous savez prêter le dos pour recevoir la
bastonnade !

Ce même journal donne une idée du "l patois normand fort
curieux." que parlent les Canadiens. C'est la citation d'une
fable de La Fontaine interprétée par nous : un plat d'horreurs,

" Un jou qui dégribouillai d'liau comme pou l'amour dû bon
Gieu, un laboureux abrié dans sa méson, les coutes accotés sus
la table, racc tit à ses éfants qu'étaient tout à l'entour de E,
la fâble suivante, pendant qué d'son côte la mère mettait d'laf-
faitement dans l'fricot qui cauffait sus l'cagnard, pou l'diné-
d'ses gens:

" Unne faie, un corbeau agrippait sur un baleux qu'était d'ho-
un fromage blanc au lait calbot et i s'en fut s'juguer sur un
gros nouyé pour y fère sa boustifaille.

I' Dans s'tentréfaite, un vieu r'nard qu'était un finot es qui
n'avait rin mâîqué d'pis une bonne écousse, rinbinait à va la
brivère pou vaie si i n'allait point tro'ivé queuque chose à
s'mettre dans I'gaviau i passait justement dans l's'environs
d'larbe où qu'était jerqué l'oisiau, son froumage dans l'bec tout
prét à l'baffrer.

"Le r'nard qu'était allouvi et quasiment faimvailler, sitôt
qu'il eut sentut l'goût du froumage, i s' dit en tout par ti, faut
qué j'tâche dé vin chippé s'naubainne et quj'ref-isse s'nérât-là.
Ca n'manquit point, v'ià qui s'appréchit bin jentiment d'loisiau
qu'était point trop découginé ni déluré n'tout.et i vin dit com-

-ne ça d'un air de soupe-douce : Bonjou, moussieu du Corbiau,
j'vous faisons bin notr'compliment, ma fe d'Gieu j'êtes tout
d'meinme biau gâs et bin raquinqué itout, et si, j'chantai aussi
bin qu'j'avait une bonne façon, j'êtes ben sur l'roué d'ces bouais
là.

" Quand l'corbiau s'entendit alosé d'la sorte, il fut bin héreux
et. bin èse, et pou montré sa belle voit, i s'met à ouvri un gran-
disime bec......... et v'là son froumage chu sus des blaites qui
s'trouvaient à c't'endroit. Lé r'nard qui le r'luquait d'bicoin
n'fit point l'dégailleux et ramassit 1'froumage, et i dit au cor-
.biau: Mon bon moussieu, apprenatt qué c'ti-ci qu'écoute les,
flatteu'x et toujou leux dupe et qué l'senjoleux vivent aux cro-
chets d'ceux qui receuvent leux alôs.

" Cté leçon l'à vaut bin un froumage, j'cré.
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" L'oisiau qu'étai restai ébouhi comme un grand bejet, jurit,
snais un brin trop tard, qui n'se less'rait pus emberlificoter pas
l'clapot ni l'bagout d'ces r'narés-là."

Il y a quelques années, les journaux ont publié une liste
d'expressions en usage parmi nous et qui passent pour du patois.
Ainsi: rouler ensemble, pour dire aller de compagnie ; étre
dégradé, pour rester en arrière ; tant seulement, pour seulement
cela; chaque et chacun employés indifféremment.

Depuis lors j'ai relevé les phrases suivantes, écrites aux XVIe
et X.VIle siècles: " Les régiments du Maine et de l'Anjou roulè-
rent quelque temps ensemble." -" Nous étions en péril d'être
dégradés parmi des peuples qu'on ne connaît pas." -"Il est de-
meuré en ce triste lieu, avec un bateau et une barque tant
seulement." - Entre ses bras il prit chacun baron."-" Il sera
au choix de chacun curé."

Nous n'avons donc pas créé ces expressions.
Qu'il nous serait facile de dresser un vocabulaire des mots

étranges, sans racine ni raison, forgés et lancés dans le public
de Paris depuis cinquante ans! Le lecteur en sait déjà là-
dessus plus qu'il n'est nécessaire pour s'édifier. Des hommes
de goût, alarmés de cet envahissement de l'argot, ont tenté, plus
d'une fois, d'y opposer une digue, mais en vain. Béranger a
signifié son protêt en ces termes:

Faut-il qu'ainsi l'on te maltraite,
O langue si chère au bon sens!...
Si tu subis la loi hautaine
De tous nos brillants novateurs,
Bientôt Racine et La Fontaine
Auront besoin de traducteurs.

Le préjugé qui fait admettre là-bas toutes ces incorrections
et cet appauvrissement de la langue, veut absolument que nous
,ayons le même reproche à nous faire: que dis-je ? ne pouvant
nous trouver en faute, on a imaginé to.ute une série d'incon-
gruités et de locutions vicieuses au bas desquelles on nous in-
vite à mettre notre signature! De là à nier nos facultés litté-
raires, la distance n'est pas grande.

M. Chauveau écrivait, il y a vingt-cinq ans: " Nous avonsles
.rudiments d'une littérature, à laquelle on ne manquera pas de
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nier toute originalité et toute couleur locale, parce qu'elle sere.
tout bonnement française au lieu d'être iroquoise ; parce qu'elle-
s'avisera de parler d'autre chose que des sauvages; parce qu'en-
fin, elle ne sera pas un éternel pastiche comme ces fameuses
traductions de poëmea qui n'ont jamais existé..."

La prédiction se réalise.

::*

Outre les fautes de français relevées par M. Dunn dans l'ar-
ticle de M. Michel, qui se moque de notre langage, on peut
citer les suivantes, tirées des premiers journaux de Paris.

On massacre la langue française ailleurs qu'au Canada.
C'est le Journal de l'Instructiòn publique qui nous fournit

cette pièce curieuse :
" M. Gladstone a démenti le bruit que la reine et le prince de-

Galles aient envoyé leurs'félicitations au Prince de Prusse,"
(Le Journal de Paris du 28 février 1871.)

Il fallait " eussent envoyé. "
"Le gouvernement qui s'appliquera à transiger les questions

irritantes." (L'Opinion nationale du 31 janvier 1871.)
Le verbe transiger requiert "l sur " ou " avec" après lui ; il.

i'est point actif.
"Les efforts de la France devaient être dirigés autrement

qu'ils l'ont été." (La Gazette de France du 2 février 1871.)
Avec la négation : " qu'ils ne l'ont été."
"Il est de cet idéal comme de tous les autres." (Le Tenps du

7 février 1871.)
Ecrivez : "il en est."
"Tout cela est bien élémentaire, bien naïf ; onest pardonna-

ble de ne l'avoir pas inventé." (L'Avenir national du 18 février
1871.)

Dites: l: excusable " au lieu de "C pardonnable."

" Si les paysans votent, on les fera voter la liste prussienne.
(Le Gaulois lu 20 février 1871.1

Mettez: " on leur fera voter," et non " on les fera voter."
" Coupable d'un crime, comme vous allez en lire les détails."

(La Patrie du 22 février 1871.)
Il faut écrire : " comme celui dont vous allez lire les détails."
" L'interdit n'est pas encore levé, je défie quiconque d'expé-
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-ier un télégramme dans aucune ville de France. " (Lc Figaro du
-24 février 1871.)

Écrivez " qui que ce soit," à la place de " quiconque."

En France on dit: wagon, ébéniste; nous disons: char, meu-
.blier. Qui a raison? Et puis, à la brunante, voudra-t-on
l'accepter? Si char, meublier et brunante passent au savant tri-
bunal, nous soumettrons d'autres termes, justes, expressifs, et
tout à fait de bon air.

Les termes impropres sont choses communes dans la bouche
-de tous les peuples du monde. M. Roy en relève chez nous
quelques-uns, qu'il attribue aux habitants, aux marins et aux
ouvriers, et que nous avouons de bonne grâce.

On dira tombe pour remblai ou terrassement. A la Rivière-
du-Loup (en bas), l'action de creuser une tranchée s'exprime par
le verbe clairer; à Rimouski, par caler ; aux Trois-Pistoles,
par vider. A Montréal on dit: grenier à foin ; à Québec, fenil,
comme en France. Les deux timons d'une voiture sont appelés
travail au lieu de brancard. Dans quelques endroits on dira
guides, et dans d'autres cordeaux, pour désigner les rénes.
.Bâtisse est employé pour bdtiment; défunt pour feu ; et je ne
suis pas capable, pour je ne puis ou je ne peux pas. On dit

.aussi boucane pour fumée. Des meubles deviennent ménage,
en place de mobilier. ' Néanmoins, le langage est le même par
toute la contrée, parmi le peuple comme dans la classe instruite.

Avant de finir ne cachons pas notre plus grand défaut, celui
qui peut mettre sérieusement en péril la langue française au
-Canada : c'est la manie de parler anglais, ou même d'intro-
duire des ang''eismes dans le langage ordinaire. La plaie existe,
elle s'agrandit, et deviendra incurable, si une salutaire réaction
n'est pas produite avant longtemps par les gens jaloux de l'hon-
neur de notre race et des souvenirs que la langue française
porte avec elle dans ce pays fondé par nos ancêtres. A aucun

-titre un Canadien-français ne doit abandonner sa langue : elle
a conquis assez de gloire pour qu'un pareil héritage ne soit pas
laissé au bord du chemin. Ceux qui la méprisent sous le futile
prétexte que pour la bien connaître il faut du travail, se dé
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noncent par le fait même comme incapables de rien entrepren-
dre. Si, après céla, on objecte, qu'il est plus facile de se rendre
l'anglais familier, on commet une double erreur. Il est constant
que presque personne ne s'est encore donné la peine d'étudier
l'anglais, c'est-à-dire, qu'à l'heure qu'il est l'on n'acquiert pro-
prement ni l'une ni l'autre langue. Quand l'ignorance et l'a-
pathie nous font négliger les ressources qui nous sont pro-
pres, il est très-peu probable que nous irons exploiter celles
des autres. En deuxième lieu, on croit généralement qu'il
suffit d'échanger quelques propos banals dans la langue an-
glaise et que tout est bien. Or, il reste tout à apprendre. Les
incorrections que l'on ne saurait tolérer en français ne peuvent
devenir des qualités dans une autre langue, et on ne contestera
pas que non-seulement nos compatriotes ont un accent anglais
qui écorche l'oreille, mais qu'ils ne prennent pas le moindre sou-
ci de la grammaire et desý ègles de cette langue. Les étrangers
les excusent, parce que ce sont des Canadiens. Disons tout
de suite que l'indulgence est réciproque, car sur cent Anglais,
Ecossais et Irlandais qui nous entouren t, il ne s'en rencontre
qu'un petit nombre qui parlent correctement. Ils ne Font pas
plus parfaits que d'autres sous ce rapport, soit dit sans blesser
personne, dans ce chapitre de vérités. Peu de races respectent
moins leur langue que les Anglais, tout en voulant l'imposer à
l'univers.

L'avantage que sa langue procure au Canadien-français est
incontestable. Elle lui vaut parmi les siens tous les signes
maçonniques. L'étude qu'il en fait orne son esprit et quadruple
ses facultés. Grâce à cette étude, la langue anglaise rie lui offre
que peu de difficultés : il s'en empare assez facilement, - et le
voilà possédant les deux idiomes les plus répandus sur le globe,
le voilà s'abreuvant aux sources de la littérature et de la science
des deux plus fortes races des temps modernes. C'est un
homme double. Les Anglais n'ont pas cela.

Et ne disons pas que, dans ces conditions, la langue française
risque de se voir absarber par l'autre. Qu'on aborde l'anglais
après avoir appris le français et l'on ne sera jamais tenté de se
priver du secours de l'un on de l'autre! Les ignorants seuls
-nous font du tort en allant cacher leur ineptie sous le couvert
d'une autre langue ... qu'ils se donnent l'apparence d'avoir ap-
prise 1

BENJAMIN SULTE.
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Voici une jolie pièce de vers adressée à notre compatriote M.
Louis-H. Fréchette par madame Elisa Frank, mère de M. Félix
Frank, l'un des parnassiens du jour les plus en vogue à Paris,
à qui notre poëte avait adressé un exemplaire de son dernier
ouvrage.

A MONSIEUR LOUIS-H. FIÉCHETTE

Diputé au Parlement fédéral canadien, auteur de

PALE-M1LE, Fantaisies et Soucnirs poéliques.

Les pays sont lointains, - mais les cours sont tout proches,
Quand ils vibrent à l'unisson!
Je sais, poöte, une chanson
Qu'on peut appeler sans reproches:

C'est la brave chanson que se disent si bien
Les àmes à travers l'espace;
Pour l'entendlre, l'oiseau qui passe
Suspend son vol aérien.

C'est le chant fraternel de ces amitiés fortes
Qu'un océan n'arrête pas ;
Les autres sont, hélas! des mortes...
Les amis vont du mòme pas!

Cette chanson que j'ai tant de fois entendue,
Un fils me la redit souvent:
Il en jette la note au vent,
L'oil abimé dans l'étendu-,!

Aussi, comme un écho, lorsque vole aujourd'hui
Vers son logis- fière et légère -
Cette chanson qui nous est chère,
L'âme entière palpite en lui.
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Merci donc à celui qu'un môme sang fait vivre,
Non le sang mortel de la chair,
Mais celui - plus chaud et plus clair -
Qui fait le ppte et l'enivre!

Merci, frère !--Des bords du fleuve ensoleillé
Ta jeune chanson nous arrive
Avec un parfum de la rive
Où ton rythme s'est éveillé!

Merci, d'avoir voulu que le sol des ancêtres
Bùt cette goutte de cristal,
Et que de ton pays natal
Nous vînt ce qui sacre les êtres,

L'amour, -ce feu divin dont toute âme a besoin
Pour résister aux jours de glace I
Désormais, qui, dira: - " trop loin !" -

Aux cours séparés par l'espace ?

Paris, 21 août 1877.
E. FRANK.

M. Fréchette a répondu par le sonnet suivant:

A MADAME ÉLISA FRANK

Quand la nuit tombe, - aux bords secrets des étangs clairs
Dont le flot, balancé dans son urne trop pleine,
Inonde vaguement de ses pâles éclairs
Un fouillis d'ajoncs d'or qui tremble à chaque haleine,

Avez-vous entendu, -voix d'ange ou de sirène, -
Animant tout à coup l'ombre des bois déserts,
D'un rossignol ému la cantate sereine
S'élever lentement dans le calme des airs?

Tout fait silence alors-souffles, soupirs, murmures,
Lyres des soirs que Dieu suspendit aux ramures,
De la brise et des nids colloques enchantés...

Madame, vous avez de l'oiseau solitaire
L'accent victorieux, et chacun doit se taire
Dans le ravissement, sitôt que vous chantez !

Lévis, octobre 1877.
Louis-H. FRÉCHETTE.



DES OUVRAGES ET DES JOURNAUX

CANADIENS

"Me serait-il permis de formuler un
regret, presque une critique? Pourquoi
l'impression des ouvrages canadiens n'est-
elle pas, en général, mieux soignée? Évi-
demment, vos protes ne sont pas à la
hauteur des littérateurs de leur pays
Dieu merci, ils ont beau faire, le style
reste français et très-français, ce qui est
l'important (et vous appartient, à vous?
écrivains canadiens); mais les fautes de
genre et d'accord abondent dans le texte
imprimé. Vous savez cela mieux que moi,
puisque vous en gémissez dans un de vos
chapitres. Pour des ouvrages destinés à
l'exportation, il y a là un sérieux incon-
vénient, et il faut que les auteurs se ré-
signent à corriger eux-mêmes les épreuves
typographiques. Je vous parle comme si
j'étais du métier. Il n'en est rien ce-
pendant..."

(Esrait d'une lettre adressée à
M. Benjamin Sulle par.51. Charles
de Bonnechose, et publiée dans
l'Opinion Publique du 22 novem-
bre dernier.)

Certes, il faut en convenir, voilà une leçon bien donnée.
Sous une forme polie et presque gracieuse, en termes évi-

demment ménagés, mais avec toute la franchise qui convient
à un ami sincère, M. de Bonnechose signale aux écrivains
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-canadiens un défaut qui dépare leurs ouvrages: la niulti-
tude des fautes typographiques.

En justice, nous pouvons bien dire qu'ils n'ont pas attendu
les avertissements pour l'apercevoir et en gémir; mais cela
n'a pas suffi pour guérir le mal. Qu'y a-t-il eu de tenté, en
effet, jusqu'ici, pour le faire disparaître ?-Presque rien. Il
semble même que, dans certains quartiers, au lieu de s'amender
sur ce point important, on aille fatalement de mal en pis. Les
réclamations qui se sont élevées ça et là parmi nous n'ont
suscité presque aucun effort, amené aucune amélioration sen-
sible.

Voilà qu'aujourd'hui une voix étrangère vient à -son tour
constater le mal; sera-t-elle miefix écoutée ? Espérons-le; mais
il est permis d'en douter.

Pourtant, nous ne saurions nous le dissimuler à nous-
mêmes, les ouvrages imprimés au Canada, nos publications
périodiques, nos journaux - oui, hélas! n'oublions pas de
mentionner nos journaux-sont remplis de fautes: fautes de
genre et d'accord, comme le dit M. de Bonnechose, et, nous
ajouterons, sans vouloir en donner l'énumération complète,
fautes de ponctuation, fautes d'orthographe, barbarismes, solé-
cismes, fautes de typographie proprement dites, fautes de toute
espèce en un mot.

Ouvrez certains livres imprimés ici, jetez les yeux sur cer-
tains journaux, qu'y verrez-vous? - Des fautes, toujours at
partout des fautes, à chaque page, presque à chaque ligne.

- Il semble parfois que, négligeant de lire les épreuves, on
a tuot simplement mis en pages et livré à l'impression le pre-
mier travail du compositeur.

Il n'y a pas jusqu'à quelques ouvrages destinés aux écoles qui
ne présentent, au point de vue de l'impression, le spectacle le
plus déplorable, quand ces ouvrages pourtant devraient être sans
tache et servir de modèle.

Nous ne disons pas assez : nos livres d'école sont, en général,
sous le rapport typographique, les plus défectueux de tous;
cependant, ce sont à peu près les seuls qui récompensent leurs
auteurs; et, chose plus étonnante encore, la deuxième, la tioi-
sième édition d'un ouvrage d'une géographie, par exemple, que
l!auteur a- eu tout le temps de revoir, est aussi imparfaite que
la première, si elle n'est pas encore plus négligée.

Voilà qui est vraiment impardonnable.
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Personne ne s'offensera de ces aveux, puisque nous ne sépa-
rons pas notre sort de celui des autres, nous souvenant de

,.cette sentence:

Errata alterius quisquis correxerit, illum
Plus satis invidi, gloria nulla mîanet.

Nous ne prétendons pas, non plus, confondre dans la foule
des ouvrages négligemment imprimés les rares exceptions que
l'on connaît. Du reste, la correction qui nous est donnée de
loin, par un ami de notre littérature, si douce, si fraternelle
qu'elle paraisse, conient réellement plus que nous n'avons dit
et ne pourrions dire. Ce serait fol orgueil que de la prendre
en mauvaise part, et naïveté pitoyable que de nous Cn dissimu-
ler la portée.

Si M. de Bonnechose s'est donné la peine de critiquer les ou
vrages canadiens sous le rapport typographique, il faut qu'il
y ait vu un grand défaut et que ce défaut soit un grand incon-
vénient. Il nous le dit, du reste, en propres termes, comme
on l'a vu plus haut. Oui, c'est un sérieux inconvénient, non-
seulement pour des ouvrages destinés à l'exportation, suivant
la remarque de M. de Bonnechose, mais pour ceux qui doivent
rester entre nos mains, à plus forte raison pour ceux que l'on
introduit dans les écoles. Quant à ces derniers, le moindre
mal qui résultera d'une impression peu soignée sera de trom-
-per, de distraire et les élèves et le maître, de les scandaliser
peut-être, passez-nous l'expression ; car, en plusieurs cas, sinon
presque toujours, on répétera de confiance, en écrivant et en
parlant, les fautes contenues dans son livre de lecture, dans sa
grammaire, sa géographie, etc.

A défaut de tout autre mérite, les livres qu'on veut mettre
-entre les mains des enfants devraient avoir au moins celui de
la correction typographique ? Pourquoi n'en est-il pas ainsi ?
Chi Io sa? Les éditeurs s'en vont distribuant à tous les journaux
des réclames accueillies par intérêt ou de confiance; et qui
s'occupe d'examiner ces éditions tant vantées ? qui proteste? -
Personne.

S'il s'agit d'ouvrages littéraires ou scientifiques, de revues,
de journaux, qu'y a-t-il de plus maussade que d'y trouver par-
tout des fautes i Le plaisir de la lecture en est notablement
diminué, presque tout à fait détruit, pour tous ceux dont les

econnaissances grammatipales ne sont pas complétement effacées-
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Quant à l'auteur, on ne saurait dire le déplaisir qu'il éprouve
en se voyant si mal imprimé. " Quel est celui d'entre nous,
demandait, il y a déjà longtemps, M. Benjamin Sulte, qui n'a pas
eu envie de se pendre à la lecture de l'un de ses articles massa-
cré de pareille façon ?"

On nous demandera: Mais si l'impression des livres et des
journaux canadiens est si peu soignée, comme on le prétend,
à qui la faute? Est-ce l'auteur, est-ce le typographe, est-ce le
correcteur d'épreuves qui est coupable ? -Voilà précisément
ce que nous ne voulons pas dire : nous constatons un fait sans
vouloir le mettre à la charge de personne.

Quoi qu'il en soit, il n'en est pas ailleurs comme au Canada.
Nous avons devant nous plusieurs revues françaises, italien-

nes, espagnoles, etc., imprimées à Paris, à Rome, à Naples, à
Madrid, ou dans quelque autre grande ville d'Europe.

Nous en prenons un nuiéro au hasard, si bien au hasard,
qu'en écrivant ces mots, nous mettons la main sur celui qui se
trouve tout à fait accidentellement à notre portée. Nous en
lisons de suite vingt pages.

Y avons-nous trouvé quelques fautes?-Oui; mais com-
bien? - Trois. Et encore, sont-elles très-pardonnables: c'est
exigéré pour exagéré ; une virgule qui manque ici, une autre
qu'il eût fallu omettre là. Voilà tout.

Si, au lieu de lire attentivement vingt pages d'une revue
française, nous avions simplement jeté un rapide coup d'oil
sur un égal nombre de pages imprimées au Canada, nous en
aurions trouvé une cinquantaine bien conditionnées, et plu-
sieurs tellement graves, que ce serait fausser l'expression
que de les attribuer à la négligence. Pour être juste, c'est

ignorance q'il faudrait dire.
Ce mot n'est pas de trop, quand on sait que l'on se mêle de

corriger les épreuves typographiques sans savoir les premiers.
éléments du métier, et que l'on fait fi de ces humbles détails
au point de vouloir ignorer les plus simples éléments de la
grammaire et de l'art typographique.

Puisqu'il faut dire toute la vérité, disons-la. Quelques-uns
voudront peut-être y voir, comme en plusieurs autres circons
tances, une indiscrétion malheureuse, un parti pris de déprécier
ce qui vient du pays, un défaut de patriotisme en un mot.

Il nous semble cependant qu'il y a des aveux profitables, et.
que la critique, fût-elle même sévère et quelque peu exagérée,.
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fait plus de bien que les éloges inconsidérés, môme à ceux qui
l'aiment le moins et qui la souffrent avec le plus d'impatience.

Si elle peut éveiller l'attention des uns, exciter l'ambition des
autres, instruire, ne fût-ce qu'un seul de ceux qui surveillent
l'impression des livres ou des journaux canadiens-français, elle
aura plus fait à elle seule, pour le bien de notre littérature, que
tous les ménagements, toutes les folles complaisances de ces
prétendus protecteurs de notre honneur national.

On sait ce que nous sommes ; on nous l'a dit plusieurs fois ;
,on vient de nous le répéter; nous le savons nous-mêmes: il ne
.nous reste plus qu'à faire une chose : l'humble aveu de nos
fautes, accompagné de cette heureuse contrition qui contient
le ferm Propos de ne plus les commettre à l'avenir.

I nous flattons donc point; voyons sans indulgence
L'état de notre conscience.

10 Le livre, ainsi que le journal, ne veut point de barbarismes.
Le barbarisme, dit la grammaire, est une faute de langue

qui consiste à se servir de mots forgés ou altérés.
N'écrivons donc plus, n'imprimons plus surtout, comme on

le fait dans des livres prétendus parfaits, dont les journaux ont
fait tour à tour léloge:

Renchausser, pour rechausser;
S'effronder, pour s'effondrer.
Estumescence, pour extumescence;
Yacinthe, pour Hyacinthe;
Enrégistrer, pour enregistrer;
J.égistre, pour registre;
Astérique, pour astérisque;
Aile, pour aile;
Zône, pour zone.
Mais il est inutile de gonfler cette liste.

2o Le barbarisme a, dans le solécisme, un parent, presque
-un frère, puisque tous les deux constituent une faute contre la
pureté du langage. Ce qui distingue le dernier, c'est qu'il
pèche en particulier contre la syntaxe.

La liste des solécismes qu'on voit tous les jours serait inter-
-minable, mais notre intention est uniquement de mentionner
-cette faute en passant, le seul moyen de l'éviter étant deè re-
,courir fréquemment à la grammaire.
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C'est ainsi qu'on écrit, qu'on imprime et qu'on répèt à chaque-
page:

Se rappeler de quelque chose, pour- se rappeler quelque chose;
Protège, pour protège ;
Quoiqu'il en soit, pour quoi qu'il en soit;
Règna, pour régna;
Aussitôt qu'elle parût, pour aussitôt qu'elle parut;
Le jeune homme compris alors, pour le jeune homme comprit

alors.
Voici une série de fautes mêlées, prise dans un article de

quatre pages dont la composition a été faite au Canada, non pas
sur manuscrit, mais sur le texte impriné, qui était parfait.

Lithurgique, pour liturgique.-
Saint-Thomas, pour saint Thomas.
Vestutalem, pour vetustatem.
Sumblionis, pour sumptionlis.
"Que nos lâuanges retentissent avec éclats."-Certes!
Proer rerumn ordinum, pour prxter rerun ordinem.
Fracta denum sacramento, pour fracto demum sacramento.
Epitre, pour épitre.
"Vous avez daigné vous asseoir sur les toits de chaume." -

Cela devient sérieux!
Nous en omettons et de jolies.
Le genre de fautes que nous venons de signaler a rapport à

la langue ; nous passons à celles qui regardent plus particu
lièrement l'art typographique.

3o Emploi des lettres majuscules.
Au Canada, on fait un usage immodéré des majuscules. Peut-

être a-t-on emprunté cette manière de nos compatriotes anglais.
Nous savons bien, comme le font observer les grammairiens,
" qu'en cette matière les principes ne sont pas fixes " et que " la
fantaisie, le caprice, et même la flatterie, président souvent à la
distribution de la majuscule." Mais s'ensuit-il qu'il faille dé-
passer toutes les bornes ?

Il vous prend envie de relever tel mot par une majuscule;.
mais enfin pourquoi ? Pour lui donner, dites-vous, de l'impor-
tance.-Alors, mettez-la partout, car il y a toujours plu-
sieurs mots importants dans une -phrase. Et où s'arrêtera cette
manie? 'Vous avez mis une grande lettre ici, pourquoi pas là ?:
pourquoi pas plus loin ? pourquoi pas partout?

67î6



OUVRAGES ET JOURNAUX CANADIENS

Lisez les meilleures revues européennes, les journ;.ux les.
mieux soignés, et vous verrez qu'ils sont, relativement à l'emploi
des majuscules, beaucoup plus avares que nous.

Là, on n'écrit pas invariablement Providence avec une grande
lettre, mais seulement quand ce mot est synonyme de Dieu ; les
noms de mois ne la prennent jamais; chez nous presque tou-
jours : on écrit le 22 Novembre, le 30 Octobre, tandis qu'il fau-
drait le 22 novembre, le 30 octobre.

Là, les adjectifs se contentent d'une petite lettre ; chez nous,
souvent, ils en prennent une grande. Ainsi, on écrit l'Eglise
Catholique, au lieu de PÉglise catholique; on écrit le Pon-
tife Suprême, au lieu de le Pontife suprême ; on écrit Saint
Bernard, Saint François de Sales, au lieu de saint Bernard,
saint François de Sales. Partout ailleurs, ces adjectifs, et en
particulier l'adjectif saint, quand il est écrit tout au long, ne
prennent jamais qu'une minuscule.

Nous pourrions multiplier les exemples, mais à quoi bon?
4o Usage du point ou du trait d'union dans les abréviations.
Quand une abréviation se termine par la dernière lettre du

mot qu'elle représente, on n'y ajoute pas de point.
Ainsi on n'écrit point Mgr. l'évêque de ... , mais Mgr l'évêque

de ... ; on n'écrit point M. le Dr. N., mais M. le Dr N. ; on
n'écrit point Mde. de Maintenon, mais Mde de Maintenon; on
n'écrit point St. Bernard, Ste. Ursule, mais St Bernard, Ste
Ursule.

Voilà une faute que Pon retrouve presque partout, dans nos
livres et nos journaux; dans les livres ou les journaux français,
jamais. Que l'on y fasse attention et Pon verra que nous n'exa-
gérons aucunement.

Assurément, il y a sur ce point, chez les correcteurs d'épreu-
ves, plus que de la négligence ; car la négligence, qui n'est ni
générale ni continuelle, n'amène pas ainsi invariablement la,
même faute.

L'on emploie le point, si l'abréviation ne se termine pas par
la dernière lettre du mot abrégé. Dans ce cas, le point est
de rigueur. Ainsi, on écrira avec raison M. le maréchal, S.
Bernard.

Quand le mot saint s'applique, non pas à un bienheureux, mais
à une place, à une institution, -à un homme vivant, etc., que ce-
mot soit écrit tout entier ou en abrégé, on Punit toujours par un
trait d'union au mot auquel il est joint, sans aucun autre signe..
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On écrira donc St-Hyacinthe et non pas St. Hyacinthe, ni
St.-Hyacinthe, ni St Hyacinthe; on écrira Sainte-Thérèse ou
Ste-Thérèse, et non pas Ste. Thérèse, ni Ste.-Thérèse, ni Ste
Thérèse. En général, à part la première lettre de l'abréviation,
toutes les autres doivent être des lettres qu'on appelle supé-
'rieures, qui sont très-petites. Exemple: SI, Sophie.

A propos du trait d'union, les uns ont conservé l'habitude de
l'employer pour unir très avec l'adjectif qui le suit; d'autres
e'en dispensent. Qùelques revues françaises ne 13 mettent plus,
bien que la plupart le conservent. Nous "avions nous-même
cru pouvoir suivre de préférence l'exemple des premières. Il
nous semblait que les remarques de Bescherelle à ce sujet de-
vaient l'emporter sur l'usage, d'autant plus que c'eût été un
signe de moins à écrire. Mais les meilleurs dictionnaires, les
ée*tions les mieux soignées n'omettent jamais ce trait d'union.
Le plus sage est de les imiter et décrire, par exemple, très-bien,
très-juste. Ajoutons " qu'une espace fine avant et après le trait
d'union est d'un bon effet, surtout dans les lignes fortement
espacées."

Un autre mot, que chacun accentue à sa manière, c'est com-
plétement. Beaucoup marquent le premier e de l'accent grave ;
ils suivent en cela l'autorité de Bescherelle. Nous avons con-
sulté beaucoup de dictionnaires, nouveaux et complets. Pres-
que tous écrivent complétement avec l'accent aigu. Dans les
livres imprimés en Europe, dans les revues, etc., on l'écrit géné-
,alement de la même manière, avec l'accent aigu.
-A continuer.

L'abbé T.-A. CHANDONNET.
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DES CANTONS DE L'EST

Les cantons de l'Est étaient en 1845 bien différents de ce
qu'ils sont ajourd'hui. Au lieu des ces grands villages avec
leurs maisons coquettes et leurs belles églises ; au lieu de ces
immenses manufactures pleines de bruit et d'activité, de ces
voies ferrées sur lesquelles passent en grondant les énormes
wagons, on n'avait autour de soi que la forêt vierge et son
bruissement mystérieux. Cà et là, cependant, la solitude était
éclaiiée par un petit abatis au centre duquel s'élevait une gros-
sière cabane, première empreinte de la civilisation au milieu
de la nature sauvage. Aucun chemin, mais seulement de pe-
tits sentiers, sur des espaces de plusieurs lieues, à travers le bois.

Il est facile de s'imaginer ce qu'eurent à souffrir les premiers
colons, et surtout les missionnaires, qui ne craignirent pas d'al-
ler affronter les hivers dans ces solitudes éloignées.

La triste fin du révérend Bélanger, perdu dans la forêt et
mort d'épuisement avec deux de ses compagnons, est encore
présente à la mémoire d'un grand nombre de mes lecteurs.

C'était une existence aventureuse et pleine d'émouvantes pé-
ripéties. Aussi, les premiers colons ont-ils légué à leur descen-
dants une foule de traits et de légendes dont le récit remplirait
des volumes.

Parmi ces légendes, j'en citerai deux où le doigt de la Provi-
dence et l'influence de l'esprit du mal apparaissent'd'une ma-
nière sensible. Je les présente telles qu'elles m'ont été racon-
tées, en omettant toutefois les noms, qui m'ont été donnés.
confidentiellement par la personne vénérable de qui je tiens ce
récit.

Un soir du mois de janvier, M. G** était assis près de son
poële, dans la mansarde d'une maison qui servait à la fois de
chapelle et de presbytère à la paroisse d'Arthabasha. Au de-
hors, il faisait un beau clair de lune, mais le froid était piquant..
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Vers huit heures et demie, M. G** entendit les sabots d'un che-
val crier sur la neige en face du presbytère, et, un' moment
.après, on vint l'avertir que quelqu'un le demandait pour aller
visiter le nommé F** dangereusement malade à deux lieues de
l'église.

Le messager et sa bête paraissaient tous deux exténués. Le
cheval, malgré le grand froid, était trempé de sueur et l'homme
était pâle et tremblant.

- Tu dois être venu très-vite, dit M. G** pour avoir mis ton
cheval dans cet état.

-Pardon, M. le curé, répondit le messager, je suis venu au
pas toute la distance. J'ai quitté la maison de F** à quatre
heures et je pense bien qu'il n'est pas loin de sept maintenant.

-Sept heures ! Il est huit heures et demie passées; qu'est-
ce qui a pu te retarder ainsi ?

-Je ne comprends pas'ela, reprit le messager, que nous ap-
pellerons Baptiste: mon cheval est une excellente bête; il était
frais lorsque je suis parti; mais au bout d'un mille au plus,
il s'est arrêté, s'est mis à trembler, puis est tombé sur le côté.
Je l'ai fait relever et il est reparti, mais il n'y a pas eu moyen
de le faire aller plus vite qu'au pas. Plusieurs fois, le long de
la route, il a fait des écarts, chose qui ne lui était jamais arri-
vée, à ma connaissance; par deux fois il s'est retourné et lancé
à fond de train dans la direction de la maison; j'ai eu toutes
les peines du monde à le faire revenir. A part cela, M. le curé,

J'ai vu bien des choses dans le bois, le long de la route, mais je
ferai peut-être mieux de n'en pas parler, car vous ne me croi-
riez pas.

-C'est bon, c'est bon, dit le curé ; tu es fatigué et, ton ima-
gination travaille, repose-toi ici, tu repartiras au point du jour
si tu veux.

- Merci,treprit Baptiste, d'autant plus que je ne voudrais pas
pour cinquante piastres repasser par le même chemin, cette
nuit.

M. G** fit. atteler son cheval à une petite carriole (1> et partit
accompagné de son frère, nommé Augustin, pour aller adminis-
trer le malade.

-J'espère, dit Augustin, comme ils partaient, que nous
n'auron pas autant de misère que Baptiste.

(1) Au Canada, la carriole est une voiture d'hiver très en -usage dans les
districts de Québec et des Trois-Rivières.
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-Allons donc, fit le curé, Baptiste est un peureux; il a été
effrayé par son ombre au clair de la lune.

Nous verrons, nous verrons, reprit Augustin d'un air pen-
sif , son cheval est un des meilleurs dle la paroisse, et il faut
quelque chose d'extraordinaire pour l'avoir mis dans cet état.

Le curé ne répondit rien et toucha la bête. qui allongea davan-
tage son trot sur la neige durcie.

Tout alla bien l'espace d'un mille environ, quand, tout à
coup, et sans la moindre cause apparente, le cheval s'arrêta, fit
-un violent écart et brisa un des timons en tombant sur le côte.

Augustin, que la présence de son frère gênai t, n'osa pasjurer-
mais il marmotta toutes sortes de reproches à l'adresse du
cheval, des chemins et même du timon.

Enfin, le cheval relevé, le timon clissé tant bien que mal,
les deux voyageurs essayèrent de repartir; mais le cheval ne
voulait plus bouger. Tous les moyens de persuasion échouèrent,
ses pieds étaient comme figés dans la neige. A la fin, le curé
descendit de voiture et partit à pied ; aussitôt le cheval se mit
à le suivre sans attendre aucun commandement. Au bout de
quelques arpents, le prêtre remonta en voiture et le cheval con-
tinua sa route, au trot, jusqu'à la rivière Bécancour, que l'on
passait sur la glace.

Mais, ici, un nouvel obstacle se présente. La rivière, qui est
regulièrement prise en glace depuis décembre jusqu'à avril,.
était, par cette froide nuit de janvier, en pleine débâcle et char-
riait d'énormes morceaux de glace. La passer était manifeste-
ment impossible. Aussi Augustin, grognard de sa nature,
profita-t-il de l'occasion pour lâcher les brides à sa mauvaise
humeur. Mais grogner ne servait à rien: le fait était là; l'obs-
tacle était insurmontable. Il fallut donc se décider à s'engager
dans un autre chemin qui remontait la rivière et conduisait à
un pont que l'on avait établi, deux lieues plus haut, l'été précé-
dent, sur un endroit où les berges sont considérablement rap-
prochées.

Ils ne purent avancer que très-lentement, car le cheval s'ar-
rêtait à chaque instant et ne repartait qu'après que le prêtre
avait été en avant faire le signe de la croix. A un certain
endroit de la route, ils trouvèrent un énorme tronc, d'arbre
étendu par le travers, et ce ne fut qu'avec beaucoup de dif-
ficultés qu'ils parvinrent à le franchir. Bref, il était près de
minuit lorsqu'ils arrivèrent au pont, qu'ils passèrent sans
aucune difficulté.
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Le cheval prit de lui-même une allure assez rapide, et ils
croyaient en avoir désormais fini avec les obstacles, lorsque,
au bout d'un mille environ, un nouvel écart rompit en deux le
second timon. Augustih le clissa en silence. Il commençait
à avoir réellement peur et à croire que "le diable devait s'en
mêler."

L'accident réparé, ils se remirent en route, mais ils n'avan-
çaient qu'au milieu de toutes sortes d'empêchements. Tantôt,
c'était quelque pièce du harnais qui cédait, tantôt, c'était le
cheval qui se jetait les pieds de derrière en dehors des timons;
puis, une fois remis en place, il ne voulait plus marcher. Enfin,
vers une heure du matin, et après mille difficultés, ils arri-
vèrent à une maison située à environ trois milles de la demeure
du malade.

Le curé laissa là Augustin avec la voiture, et se mit en frais
de parcourir à pied le reste de la route, pe'suadé qu'il serait
rendu plus tôt. Comme il connaissait bien le chemin et que
la lune était encore haute, il partit d'un pas ferme et accéléré,
espérant bien se rendre en moins d'une heure. Mais il avait
compté sans l'influence de l'esprit malin. En effet, il marcha
longtemps livré à ses pensées et sans trop tenir compte du temps
écoulé; cependant, rendu à un certain endroit, ayant levé les
yeux, il crut s'apercevoir qu'il n'était pas dans le bon chemin.
En effet, après avoir examiné les environs, il constata avec stu-
peur qu'il avait dépassé de plus d'une lieue l'embranchement
de chemin conduisant à la maison du malade.

Il lui fallut revenir sur ses pas; et il était près de six heures
du matin lorsqu'il arriva, brisé de fatigue, à sa destination.

En entrant, il vit avec douleur que son voyage était inutile
le malade venait d'expirer. Un second messager, envoyé au-
devant du prêtre, avait en le temps de se rendre jusqu'à la cha-
pelle et de revenir chez le malade, avant que M. G** fût arrivé.
Il assura que la rivière était parfaitement glacée et qu'il n'y
avait aucune apparence de récente débâcle; que, de fait. il
avait traversé sur la glace en allant et en revenant.

Le prêtre avait pu se reposer quelque temps lorsqu'Augustiin
arriva avec la voiture. Ils remontèrent donc dans la carriole
pour revenir par le chemin le plus court.

Arrivés à la traverse, ils trouvèrent la rivière couverte de
glace et de neige, avec la trace du chemin qui servait depuis
plus d'un mois. Il était donc évident que la glace ne s'était
pas brisée depuis l'automne, et que la débâcle dont ils avaient
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été témoins n'était qu'une hallucination produite par l'esprit.
malin, dans le but d'empêcher le prêtre d'arriver assez vite pour
recevoir la confession du pécheur mourant.

-Il faut que nous ayons eu la vue trouble hier soir, dit
Augustin, en constatant l'état de la glace.

-Desidcriun peccatorum peribit : le désir du pécheur périra
avec lui, prononça gravement le prêtre.

Et ils continuèrent leur route en songeant aux terribles effets
de la vengeance du Tout-Puissant.

Tel est le récit que me fit M. G** lui-nin)e
- Mais, ajouta-t-il, j'ai un autre fait qui -.a vous consoler de

cette lugubre histoire. Cette fois, "le bon Dieu s'en est mêlé."
Voici comment la chose est arrivée. Une belle matinée de

printemps, un de mes paroissiens irlandais arriva au presbytère,
dans une carriole à laquelle était attelé un misérable petit
cheval dont vous n'auriez pas dojiné cent sous. L'Irlandais.
était un vieillard du nom de Mooney; il venait me chercher en
toute hâte pour administrer une de ses parentes très-ûgée, qui de-
meurait à quinze milles du presbytère. Je savais que la vieille
ne parlait pas un mot de français et J'ignorais complétement
la langue anglaise. Je partis, néanmoins, à la grâce de Dieu,
non sans faire remarquer à Mooney que son cheval ne nous
rendrait probablement pas à mi-chemin.

- Pourtant, monsieur, répondit-il, s'il nous mène diu train
qu'il m'a amené ici, j'ai lieu de croire que vous n'aurez pas à
vous plaindre.

En effet, et toute singulière que la chose puisse paraître, le
petit cheval partit à fond de train, sans avoir besoin ni des
guides ni du fouet.

Mooney me dit pourtant. que sa bòte n'avait mangé que de la
paille pendant tout l'hiver, malgré un travail constant, et que,
d'ordinaire, tous les coups de fouet du monde n'auraient pas
pu lui faire quitter son allure habituelle, qui était le pas le plus
lent possible.

-Ce cheval, ajouta-t-il, est la plus triste rosse que j'aie
encore rencontrée; et, cependant, aujourd'hui, voyez comme il
nous emporte. Je n'y comprends plus rien du tout.

Nous arrivûmes à une rivière qu'il fallait franchir, à un en-
droit où un grand nombre d'hommes étaient occupés à couper
du bois. En nous voyant arriver, ils se mirent à crier et à courir
vers nous. Miais nous n'eûmes pas le temps d'entendre ce qu'ils
disaient: le petit cheval filait comme un trait. Il passa la
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rivière sur la glace, et, en un temps relativement très-court,
j'arrivai au chevet de la malade. Je la confessai, et, à. mon
grand étonnement, je co;npris parfaitement tout ce qu'elle me
dit, tandis qu'elle semblait saisir facilement le sens de mes
paroles, quoique je lui parlasse le français, qu'elle ignorait, et
qu'elle me répondit en se servant de l'anglais, que je n'avais
jamais compris.

J'avais à peine fini de lui administrer les derniers sacrements,
qu'elle mourut de la mort des justes, en me jetant un dernier
regard rempli de reconnaissance.

Je remontai alors en voiture pour revenir chez moi; mais au
bout d'un mille, nous fûmes obligés de prendre un autre che-
val: notre coursier de tout à l'heure avait repris ses anciennes
allures, et nous aurions passé la semaine en route.

Lorsque nous fûmes rendus à la rivière que nous avions tra-
versée quelques heures a'p4ravant, je constatai, à mon grand
désappointement, qu'elle était entièrement libre de glaces. On
ne voyait pas même ces glaçons flottants qui continuent à pas-
ser pendant les trois ou quatre jours qui suivent une débâcle.
Il fallut faire un détour de plusieurs milles pour trouver un
bac et venir reprendre le chemin vis-à-vis du même point, à
l'endroit ou était le chantier dout j'ai parlé un peu plus haut.

A notre arrivée, les hommes du chantier entourèrent la voi-
ture et nous marqiièrent leur extrême étonnement de ce que
nous avions passé la rivière le matin. Ils nous assurèrent que
la glace était partie depuis plusieurs jours; qu'en nous voyant
nous engager dans cet endroit, ils avaient crié de toutes leurs
forces pour nous avertir; mais que le petit cheval, lancé à toute
bride, avait passé sur l'eau, avec la carriole, comme si la glace'
eût encore été là.

Je voulus leur assurer que j'avais passé sur la glace, mais ils
me répondirent qu'il n'y avait pas moyen de s'y tromper: la
rivière était libre depuis quatre jours.

Je quittai ces braves gens et poursuivis ma route en son-
geant aux mystérieux desseins de la Providence, qui sait châ-
tier le coupable endurci, mais qui commande aux éléments pour
qu'une îtme humble et pieuse ne parte pas de ce monde sans
recevoir, par le ministère de la religion, un avant-goût de ce
bonheui qui doit luire sur elle pendant toute l'éternité.

RoCLEF.

Traduit de l'anglais par-N. L.
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DES DOUBLES MARÉES

QUI SE PRODUISENT EN MEME TEMPS

DES DEUX CÔTÉS OPPOSÉS DU GLOBE

On sait que, deux fois par jour, à 12 heures 25 minutes d'in-
tervalle, les flots de l'Océan produisent en s'élevant un phéno-
mène qu'on appelle marée.

Les astronomes sont d'accord pour reconnaître que ce dépla-
-ement d'une partie du volume des eaux, est dû à l'influence

de la lune, ou de la lune et du soleil, dont les forces d'attrac-
tion s'unissent ou se contrarient, pour produire, selon leur
position respective, les marées ordinaires ou les grandes marées
Les mêmes influences, mais développées par la situation du
globe à l'écliptique, à l'époque des équinoxes, provoquent les
marées encore plus. considérables qui surviennent alors.

Tout cela est rationnel. Les anciens l'avaient constaté sans
l'expliquer, puisqu'on rapporte qu'Aristote se jeta dans l'Euripe
et se noya de désespoir, en se voyant incapable d'expliquer le
Ilcx et le reflux de la mer.

Mais Kepler pressentit et émit jusqu'à un certain point le
principe que Newton développa plus tard, nous voulons parler
(le cette grande loi de la gravitation universelle, qu'on retrouve
partou t.

Peut-être même que cette loi est la seule que le Créateur ait
faite. Nous sommes induit à le croire par l'idée que nous nous
faisons de la grandeur de Dieu, et par tout ce que nous voyons ;
car on la reconnaît dans la révolution des astres, dont elle pres-
crit la marche et l'équilibre ; dans les entrailles de la terre, où
elle forme les minéraux, sous le nom d'attraclion ou d'affinité des
,eorps; au fond des mers, où la perle et la nacre s'élaborent
lentement tous son influence; dans le mariage des plantes;
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dans les réactions produites par la chimie, réactions dans
lesquelles on voit les contraires s'isoler et les semblables se re-
chercher et s'unir, avec les apparences d'un mouvement vital
On retrouve encore cette loi dans le cerveau de l'homme, car,
sans nier l'intervention de Dieu dans la création des éléments
de la pensée, on ne peut méconnaître que nos vices et nos qua-
lités ne dépendent, jusqu'à un certain point, de tendances phy-
siques enfantées par cette loi qui engendre ailleurs l'attraction,
l'affinité, la gravitation, le niveau ou l'équilibre - c'est-à-dire la
même chose, les mêmes actes, sous divers noms, dans diffé-
rentes circonstances -mais qui est toujours cause de ce qui
fait l'ordre, c'est-à-dire l'harmonie dans toute la nature.

Nous désirons qu'on ne voie pas, dans ce qui précède, une
tentative philosophique fort loin de notre pensée. Ce que nous
venons de dire n'est que le préambule naturel, et presque obligé,
de la démonstration d'un phénomène qu'on déclare très-com-
plexe, et qui nous semble, au contraire, essentiellement simple,
si on le rapporte à la loi dont nous venons de parler; et c'est
pour cela que nous avons dû commencer par dire que cette loi
est générale, peut-être même unique.

Sir John Herschell, qu'il importe ici de ne pas confondre avec
son père, sir Willi am Herschell, s'exprime ainsi:

" Les marées sont un sujet d'étrange difficulté de compréhen-
sion pour un grand nombre de personnes. Que la lune, par
son attraction, rapproche d'elle les vagues de l'Océan, cela
semble tout naturel ; mais que la même attraction provoque les
mêmes effets sur le côté opposé de la terre, et au même moment,
cela paraît matériellement impossible et d'une absurdité palpa-
ble ! Pourtant, rien n'est plus vrai. "

-Rien n'est plus faux, au contraire, et la suite de cet ar-
ticle le démontrera.

Or, c'est ce phénomòne parfaitement défini, que nous croyons.
inexpliqué jusqu'à ce jour.

.En effet, nous croyons que sa simultanéité dans deux hémis-
phères dffélrents, n'est pas due à l'attraction de la lune s'exer-
çant en même temps aux deux côtés opposés du globe, ni à la:
force centrifuge produite par la rotation de la terre, ni aux
autres causes présentées j usqu'à présent -qui nous paraissent
de véritables aberrations -mais uniquement à la loi de gravi-
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tation dont nous avons parlé; et cette loi nous parait s'exercer
ici de la façon la plus élémentaire, la moins complexe, et la plus
évidente.

La conscience que nous avons de notre infériorité, au double
point de vue de la science et du génie, nous empêche de citer
les noms des auteurs des systèmes que nous allons résumer,
parce que nous aurons à ajouter que ces systèmes sont faux.
Pourtant, il est difficile de n'être pas frappé (le l'inconséquen-
ce ou de l'iucohérence des raisonnements, comme des différen-
ces radicales qui existent entre les opinions émises sur ce sujet
par des hommes qui sont également illustres. Et si, sur dix
théories présentées, il y en a neuf qu'on doit nécessairement
rejeter, il ne nous semble pas impossible que la dixième ne soit
pas plus vraie que les neuf autres, fût-elle signée par Herschell,
,puisqu'elle est en opposition avec celle qui est signée par de
Laplace.

Aujourd'hui, l'on ne discute plus sur cette question, mais les
auteurs des meilleurs traités n'en diffèrent pas moins entre eux.
Chacun d'eux a sa théorie et la présente comme un acte de foi
que nous sommes invités à répéter dévotement, sans examen
et sans discussion: Magister dixit, ça suffit!

Les uns nous disent: " Au lieu de n'y avoir qu'une marée
directement sous la lune, comme le raisonnement devrait sug-
gérer de le croire, il existe une autre marée qui se produit en
même temps, du côté de la terre directement opposé. Cette
agglomération des eaux, dans le même temps et sur deux points
diamétralement opposés l'un à l'autre, détermine aux points
justement intermédiaires un abaissement de la masse, qu'on
appelle, par opposition au phénomène de soulèvement, marée
basse.

" Ces quatre marées quotidiennes, dont deux basses et deux
hautes, en passant chaque jour d'est en ouest, provoquent le
flux et le reflux, tous les 1 2h 25m, sur les mêmes rivages.

" La cause de cette élévation simuitanée des flots, de l'un et
de l'autre côté de la terre, est due à l'influence de la lune et
du soleil sur les eaux, mais plus spécialement à celle de la
lune.-La principale cause des marées du côté de la terre
qui est opposé à la lune, vient de la différence d'attraction de
la lune sur les divers points du globe. Cette différence s'ex-
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plique facilement (!). Le diamètre de la terre est d'à peu près-
unr trentième de îa distance qui sépare la lune de notre planète;
il en résulte que la différence d'attraction lunaire qui s'exerce
d'un coté de la terre, est d'environ *A9*r de l'attraction exer-
cée de l'autre coté. Ce qui suffit pour donner à la terre cette
élongation qui fait prendre à cette immense goutte d'eau la
la forme ovoïde, qu'on lui voit quand deux marées se produisent
de deux côtés opposés; c'est-à-dire que c'est cette élongation,
produite par la lune aux dépens des eaux, qui cause les deux
marées simultanées que nous avons deux fois chaque jour."

Cette théorie est fausse; nous prétendons le prouver ci-après,
notamment par une observation que nous ferons à propos des
tempêtes au temps des équinoxes ; et de plus, elle est ambiguë
et équivoque.

D'autres savants ont supposé ceci: " La révolution de la
terre autour du centre de gravité qui lui est commun avec la
lune (on estime que ce point se trouve à 3,200 milles de la
terre), augiente la force centrifuge de ce côté de la terre, et
motive le soulèvement des vagues et l'agglomération des flots
sur le point diamétralentent opposé à la lune. De là les
secondes marées."

En logique et en physique, ce serait précisément le contraire
qui devrait avoir lieu ; cependant nous citons textuellement la
théorie d'un homme justement célèbre, mais à d'autres égards.

Plusreurs astronomes attribuent la marée antipodique de la
lune à la seule force centrifuge produite par la rotation de
la terre. On lit dans la Géographie Physique de Maury, ouvrage
que l'on estime fort en Amérique, et avec raison : "Quand
ont lieu les marées, l'eau qui entoure la terre est plus attirée
par la lune que la terre elle-même, mais seulement du coté de
la lune ; du côté opposé, c'est le contraire qui a lieu. D'où il
semblerait résulter que la lune exerce sur les eaux une influ-
ence attractive d'un côté de la terre, et une action répulsive de-
l'autre côté."

Au résumé de ces théories, les seules qui méritent d'être
rappelées, nous ajouterons certains faits sur lesquels nous pré-
tendons appuyer la démonstration de la nôtre ou qui doivent
servir, selon nous, à en prouver la vérité.
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lo L'océan Pacifique est plus profond, trois fois plus large
que l'océan Atlantique, et pourtant les marées y sont moins
hautes.

20 Dans la baie de Fundy, la marée s'élève quelquefois au-
dessus de 71 pieds anglais; elle s'élève de Il pieds et demi à
Boston, et seulement de 5 pieds à New-York.

3 Les principaux détroits, surtout dans le voisinage du pôle
nord, tels que le détroit de Davis, le détroit de Behring, la mer
ou la baie de Baffin, etc., ont des courants inférieurs d'une
grande étendue et d'une force irrésistible. Le lieutenant de
Haven, cité par Burritt, rapporte que dans le voyage qu'il fit
à la recherche de sir John Franklin, il fut arrêté dans le
détroit de Davis par un courant qu'il ne pouvait vaincre; maisr
il vit passer près de lui l'un de ces gigantesques glaçons qu'on
nomme icebergs, qu'un courant inférieur entraînait au nord. Il
eut la pensée d'y attacher son vaisseau et, suivant son expres-
sion, il fut aussitôt entraîné « like a shot."

4o On évalue à 1,000 milles par heure la vélocité du flot qui
passe d'est en ouest; ce qui coïncide à peu près avec la marée
qui fait le tour de la terre en 24 heures 50 minutes. Il y a une
trentaine d'années, l'amirauté anglaise établit un système d'ob-
servations sur toutes les mers du globe; il fut constaté alors
qu'une vague qui était partie de l'océan Arctique, était passée
12 heures plus tard à 50 degrés au sud des îles Falkland. Cette
vague avait 7,000 milles de longueur; son élévation moyenne
était de 12 pieds, et sa vélocité, en raison de ce qui précède, dut
ère de 600 milles à l'heure.

Revenant maintenant aux doubles marées et aux systèmes
résumés ci-haut, nous dirons que l'attraction de la lune,
qui n'est pas niable, ne peut cependant pas s'exercer dans
le sens Pécessaire pour provoquer, de l'autre côté de la tere,
une augmentation du volume des eaux égale ou à peu près
égale à celle qu'elle engendre au-dessous d'elle-même. Si nous
nous trompions, cette puissance d'attraction devrait être suffi-
sante pour attirer toutes les vagues de l'Océan du même côté;
ce serait la négation de la seconde marée au lieu d'en être
l'explication ! Pour que cela ne fût pas, il faudrait que cette
influence attractive traversât les zones des marées basses sans.
y exercer son action, et que cette action s'exergât ensuite.
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dans un sens opposé à son foyer, soit à la lune elle-même; ce
qui constituerait, en effet, à celle-ci, une puissance attractive
d'un côté de la terre et répulsive de l'autre. Mais cette double
propriété n'est possédée par aucun corps. L'illusion dui peut y
fairé croire dans certains cas, n'existe que lorsque la force cen-
tripète est victorieusement combattue par une force centrifuge,
que rien ne peut engendrer dans l'espèce. Enfin, si la lune
pouvait exercer ce pouvoir au point qui nous occupe, et comme
on le dit, cela ne pourrait être que par un phénomène de résorp-
tion, que le raisonnement repousse ici, et qui serait une décou-
verte, s'il pouvait être prouvé; découverte d'autant plus éton-
nante et grande, que le phénomène qu'on verrait se produire
là, serait contraire à toutes les lois admises sur la gravitation
ou l'attraction. Enfin, il faut tenir compte de Fattraction de la
terr*e et se rappeler que, si elle peut être modifiée ou atténuée à
la surface et sur un poiit du globe, elle a sur celle de la lune
une supériorité qu'on évalue à 21,777 en moyenne, c'est à-dire
que l'attraction terrestre est à l'attraction lunaire comme I est
à 21,777.

On dira peut-être que la lune agit sur un corps fluide seule-
ment à sa surface, par conséquent sur les points les plus distants
du centre de gravité de la terre.

Cette observation est juste si on ne parle que de l'hémisphère
-où se trouve la lune. Mais comme le poids est en raison inverse
du carré des distances, si la lune, moins volumineuse que la terre,
placée à une distance soixante fois plus grande que.celle qui
:sépare les eaux du centre de gravité du globe, peut modifier l'at-
traction que ce centre exerce, jusqu'au point d'attirer au-dessous
d'elle un volume d'eau considérable, il nous parait inadmissible
qu'elle jouisse du même pouvoir perturbateur de l'autre côté de
la terre et dans un autre hémisphèie que celui qu'elle occupe,
où"sa puissance d'attraction ne peut s'exercer que bien faible-
mint, s'il est vrai qu'elle puisse s'y faire sentir.

A l'appui de cette opinion, nous rappellerons ce que saven·t
tous les marins et tous les astronomes, à savoir, qu'à l'époque
des équinoxes les tempêtes sont terribles, abstraction faite du
rôle qu'y jouent les vents, considérés comme causes. Or, si
leur action comme agents est plus développée et se fait sensi-
blement plus sentir, c'est-à-dire si les vagues sont plus hautes
et les abîmes plus profonds, c'est parce que les flots sont devenus
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plus légers, c'est-à-dire que l'eau a perdu de sa pesanteur spéci-
fique par son agglomération au-dessous de la lune, et par l'éloi-
gnement (qui en résulte) du centre de gravité de la terre.

On sait aussi que les tempetes sont plus fréquentes quand le
soleil et la lune se trouvent dans le même hémisphère, soit à
l'époque des grandes marées, qui sont formées par l'attraction
combinée de la lune et du soleil. Ajoutons que cette influen-
ce de la lune et du soleil ne s'exerce que dans l'hémisphère qu'ils
occupent, et ne peut pas se faire sentfr dans un hémisphère
dont ils sont absents. Cela étant, nous en concluons que si leur·
pouvoir ne peut pas s'exercer sur les eaux de l'autre hémisphère
pour augmenter la perturbation des flots pendant une tempête,.
ils ne peuvent pas, pour les mêmes raisons, former une marée
aux antipodes du point où leur attraction directe en forme une
autre.

Nous pressentons les objections qu'on peut faire à cet argu-
ment. Nous le croyons bon, et nous pourrions invoquer beau-
coup de choses à son appui; mais nous trouvons superflu de le
discuter ici, parce que ce n'est qu'un argument de plus en fa-
veur de la théorie que nous allons exposer.

L'opinion qui invoque la force centrifuge comme agent
unique, ou même comme auxiliaire d'une certaine valeur, ne
nous semble pas plus autoriséa que la force attractive et répul-
sive supposée à la lune.

Si la force centrifuge pouvait l'emporter sur la force cen-
trinète de la terre, cette force, fût-elle très-atténuée, détermi-
nerait dans l'hémisphère occupé par la lune une marée d'une
telle hauteur, qu'elle serait hors de proportion avec l'autre
marée, tandis qu'il est établi que la hauteur de ces deur
marées n'est pas seisiblement différente. Laplace voyait dans
ratmosphère une mer ayant de nombreuses analogies avec
l'Océan. Ce n'était qu'une opinion, que lui-même, croyons-
nous, n'a pas essayé de justifier autrement qu'en disant que
cela devait être; mais ce qui est certain, c'est que l'atmos-
phère, malgré son élasticité, présente une force de résistance,
une densité, et un poids positif qui s'opposent, dans une certaine
mesure, à l'érection des eaux. Comment expliquer, alors, que
ces forces de compression soient annihilées par une force d'ex-
pansion ou centrifuge, qui ne prévaudrait contre elles qu'à de
certaines heures, sous des latitudes particulières, et exactement
limitées aux dimensions et surtout au volume de la marée sublu-
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naire ? Si cela pouvait s'expliquer (et nous croyons qu'on l'ex-
pliquerait à l'aide d'hypothèses admissibles), cette action centri-
fuge devrait s'exercer d'une façon, sinon permanente, au moins
le plus souvent, avec plus d'intensité dans l'océan Pacifique,
parce qu'il est aussi fluide que l'océan Atlantique, et parce qu'il
est plus profond et considérablement plus large. Dans ce cas,
le Pacifique devrait avoir, dans des proportions mathématiques
qu'on pourrait déterminer, des marées beaucoup plus hautes
que l'Atlantique, attendu que l'exercice de cette force centrifuge
tendrait à diminuer les différences qui résultent de la configu-
ration des côtes, des vents et des autres causes étrangères au
flux lui-même qu'on constate dans l'Atlantique et qui en gros-
sissent les marées, surtout dàns certains parages. Mais c'est
précisément le contraire que nous voyons.

Cependant cette seconde marée existe.
C'est incontestable, et pour qu'elle n'existât pas, il faudrait

que la grande loi révélée par Newton fût changée, car on la
retrouve ici, comme dans le ciel; elle se manifeste partout,
inévitable et suffisante.

C'est toujours la loi de l'attraction ou de la gravitation, mais,
contrairement à tout ce qui a été dit, la loi de la gravitation ou
de Pattraction terrestre agissant peut-être uniquement, mais en
tous cas, d'une façon souveraine,sur cette partie des eaux qui est
en dehors de l'attraction lunaire, c'est-à-dire, dans tout l'hémis-
phère opposé à la lune.

Nous nous expliquons.
L'intervention d'un pouvoir étranger était nécessaire, pour

donner à la mer le mouvement perpétuel que les besoins de la
nature entière sollicitaient. Ceci n'a pas besoin de démonstra-
tion. De là la mission on l'influence de la lune ; mais cette
influence est restreinte à l'hémisphère qu'elle occupe: si son
pouvoir s'étend plus loin, il est dominé par un autre pouvoir
plus grand; et c'est de l'exercice de ces deux pouvoirs que
résulte l'équilibre.

Cette pondération de pouvoirs divers se retrouve partout dans
le système planétaire, et il serait étrange qu'elle manquàt dans
le voisinage immédiat de notre globe, où son application semble
devoir être plus nécessaire. Quand Dieu a fait notre monde, il
a dit: Que l'ordre soit, et l'ordre fut. Or l'ordre, c'est l'équilibre.

En effet, au lieu des phénomènes succédant aux phénomènes,
des abstractions et des anomalies qu'offrent les systèmes que
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nous avons indiqués, nous croyons que le mouvement des eaux
a la même cause que celui de la terre et de tous les astres, et
que c'est de ce principe anique que résulte un équilibre (soit
la formation d'une marée antipodique à la première) sans lequel
l'économie de notre globe et sa marche à l'écliptique seraient
,rompues ou compromises.

Voici notre théorie:

La lune agit exclusivement dans .l'hémisphère qu'elle occupe,
et son action est d'autant plus énergique, qu'elle s'exerce plus
directement (ce qui n'est pas détruit par cela que son influence
ne se fait sentir que plus ou moins longtemps après son passage
au méridien sous lequel le phénomène de la marée est appelé
à se produire). La preuve qu'elle agit plus ou moins énergi-
quement, à raison de son action plus ou moins directe, se trouve
dans ce que la haute marée la suit, plus haute ici, moins élevée
là, jusqu'à ce que, de proche en proche, on arrive au point où la
marée est dite marée basse. Et c'est là que finit la puissance
de la lune, puissance qui s'étend ainsi presque à.tout un hé-
misphère, mais pas plus loin.
' Nous n'en voulons pas conclure que sa force d'attraction est
bornée à cette limite; nous ne mesurons ici son action que
par rapport aux marées.

Il s'ensuit que l'élévation des flots au-dessous de la lune, au
centre de l'hémisphère oriental, par exemple, provoquera néces-
sairement un abaissement des eaux aux frontières de cet hémis-
phère, abaissement qui sera en proportion directe de l'élévation
qui se produira au centre. A cette hauteur, qui détermine une
ligne comparable à la méridienne, les eaux de l'autre hémisphère
s>abaisseront dans la même mesure; parce que le niveau est
obligé ; et ces eaux, qui ne peuvent rester perpendiculaires
quand les eaux attirées par la lune les abandonnent, couleront
et s'épandront dans une direction opposée à celle qu'ont suivie
les premières. Ce qui revient à dire que des peioci- nous
entendons les deux points opposés l'un à 'autre qui marquent
le centre de la marée basse - les eaux, entraînées par leur
propre Poids, se dirigeront vers le poin t équidistant du centre
physique de la marée basse, qui fait le tour (lu globe.

En d'autres termes, si nous supposons que la lune exerce son
influence et son attraction la plus directe en 0o de .longitude, le
point culminant de la marée, pour cet hémisphère, sera en Oo de
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longitude, et il.se formera nécessairement une autre marée
haute en 1800 de longitude dans l'autre hémisphère, parce que,
en 900 et en 2700, on aura le point inférieur des marées basses
qui résultent de l'agglomération des eaux en 00 et en 1800 -
agglomération provoquée en Oo par l'attraction de la lune, et
imposée en 1800 par l'obligation (le niveau, soit par la loi de gra-
vitation, s'exerçant alors, dans toute sa simplicité et toute son
intégralité ; car ce niveau est impérieusement ordonné par le
poids de l'atmosphère et l'attraction du centre de gravité de la
terre. o

Mais ici se présentent plusieurs objections.
Si le poids de l'onde et celui. de l'atmosphère pres crivent le

niveau, pourquoi les eaux s'écouleront-elles en s'abaissant
plutôt vers l'autre hémisphère que vers celui que 1Z lune influ-
ence ? Il semblerait que c'est le contraire qui devrait avoir lieu,
et que les eaux, qui ne peuvent pas, en effet, rester perpendicu-
laires, quand celles qui les précèdent du côté de la lune les
abandonnent, devraient s'épandre dans le même sens. Mais si
cela arrivait, toutes les eaux de la terre passeraient du même
côté, et ça n'est pas ce qui arrive.

Une autre observation fort judicieuse est celle-ci.
Lorsque la marée se forme au-dessous de la lune, le poids de

la terre augmente nécessairement de ce côté, et il doit en résul-
Ler que le centre de gravité de la terre se déplace ; or, comme

'il se déplace pour se diriger du côté de la lune, c'est-à-dire du
côté où celle-ci par son attraction augmente le volume des
eaux et par conséquent le poids de cet hém-sphère, il devient
encore plus vraisemblable que les eaux qui sont en dehors de
l'influence lunaire devraient suivre celles qui subissent cette
influence ; mais c'est le contraire que nous voyons.

Eh bien ! c'est précisément la cause de cette anomalie appa-
rente que nous croyons avoir pénétrée.

D'abord, le centre de gravité de la terre est-il déplacé par
l'élongation du globe au-dessous de la lune, au moment où se
produit une marée ? Et s'il est déplacé, de combien peut-il
'êtré, c'est-à-dire dans quelle proportion, par rapport à sa posi-

-ion normale au centre du globe, et par rapport à la suréléva-
tion des' flots ou à l'élongation qui résulte de la formation
d'une marée? S'il y a une différence au profit du centre de
gravité, c'est-à-dire, si son déplacement est géométriquement
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inférieur à la mesure dans laquelle les flots sont grossis, il y
aura perte de poids pour ceux-ci; l'attraction du centre de
-gravité l'emportera dans l'autre hémisphère, et la formation
d'une seconde marée deviendra obligée, s'il est toujours vrai
" que la gravité spécifique des corps est en raison inverse du
carré de la distance."

Nous allons le démontrer.
Les mouvements sidériques des eaux ne modifient que la sur-

face mais ne changent pas le niveau, et la périphérie du globe
n'est modifiée que lorsqu'une marée a lieu. Cette marée étanL
produite par l'attraction de la lune, il y a élongation de la terre
au dépens de ses eaux, au-dessous de l'astre qui cause ce phéno-
mène. Cètte élongation est plus ou moins considérable, en
raison de ce que la marée est plus ou moins haute, ce qui
dépend, comme on le sait, des phases de la lune, de sa position
à certaines dates du mois par rapport au soleil, surtout à
l'époque des équinoxes; mais quelle que soit la hauteur atteinte
par la marée, le déplacement du centre de gravité ne peut jamais
-être aussi considérable (en mesure) que la surélévation des flots
au-dessous de la lune, parce que celle-ci ne peut exercer son.
influence d'une façon effective qu'à la surface des eaux. A
mesure que l'agglomération d'un certain volume d'eau forme
une marée au--dessous de la lune, marée qui augmente le poids
de la terre de ce côté, le centre de gravité, qui est un point ima-
gin aire, mais très-positif et d'une sensibilité exquise, doitnéces-
sairement se déplacer; mais on comprend que ce déplacement
doit être loin d'égaler la hauteur accidentelle des flots.

Si l'on suppose arbitrairement que la marée atteigne à une
hauteur de 30 pieds, le déplacement du centre de gravité aura
lieu dans la même direction, non pas de 30 pieds, mais d'une
longueur proportionnée à l'influence qu'une proéminence de 30
pieds, réduite à une zone d'une étendue déterminée, pourra
exercer sur le poids d'un corps solide dont le diamètre est d'en-
viron 3,000 lieues. Ce qui est vrai pour une marée de 30 pieds,
le sera de même pour une marée de 100 pieds, de 10 pieds ou
de 10 pouces, car rien n'est exact et rigoureux comme les phé-
nomènes que des causes physiques déterminent.

Si cela est vrai, et nous ne croyons pas qu'on puisse le nier,
une marée simultanée est prescrite aux antipodes de la première
marée. En effet, si la mer grossit de 30 pieds sous la lune, et
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si le centre de gravité de la terre ne se déplace que d'une façon
insensible, il doit en résulter (['équilibre terrestre étant parfait
avant la marée) qu'en s'agglomérant sous la lune, les eaux
tendront à s'éloigner de Plus en plus du centre cje gravité du
globe, et deviendront, par conséquent, d'autant moins pesantes
que la marée atteindra à une plis grande hauteur, c'est-à-dire,
d'autant moins lourdes qu'elles s'éloigneront davantage de ce
centre générateur de la pesanteur spécifique des corps. Mais si,
au contraire, les flots sont abandonnés à eux-mêmes, ceux qui
sont en dehors dle l'influence de la lune ayant conservé leur
pesanteur, ou, plus exactement, leur pesanteur n'ayant pas été
atténuée dans la même proportion, puisqu'ils sont demeurés
plus voisins du cenre de gravité, s'écouleront nécessairement
dans la direction où les attirera ce centre.

Les figures suivantes rendront peut-être notre théorie plus
facilement compréhensible.

La fig. t montre le globe entouré
deaii dont le niveau est partout
égal. parce qu'aucune influence
étrangère ne les trouble; les mou-
venen.s sidériques qui en agitent
perpétuellement la surface étant
sans pouvoir pour en modiller la

situation relativement au centre de
gravité de la terre, b. - C'est pour-
quoi les rayons C C sont tous égaux.

La fig. 2 montre la lune, L, et indique de quelle façon sa
'puissance d'attraction s'exerce à la surface du globe, et de
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quelle manière se produit la double marée, que nous indiquons
en A et en B.- Les lettres C etC' sont les eaux, qui, en prenant
leur niveau. formeront la marée antipodique B, quand les eaux
d d les abandonneront, sous l'attraction lunaire, pour former le
renflement en A, qui formera la marée fomentée par la lune.

Nous avons dit qu'une élongation pareille à celle que pro-
duit la marée sublunaire devait se manifester aux antipodes de
cette marée, et nous croyons avoir raison en attribuant ce plié-
nomène à l'attraction terrestre, en dehors de toute autre inilu-
ence:

1 parce que les eaux placées en dehors de l'influence de
la lune ne peuvent pas rester perpendiculaires, telles qu'on les
voit en C C', quand les eaux qui obéissent à cette influence (d dl
les abandonnent

20 parce que, si elles ne peuvent pas rester perpendiculai-
res, il faut nécessairement qu'elles s'épandent, pour descen-
dre au niveau qui est impérieusement ordonné par la pres-
sion atmosphérique, d'une part, et par l'attraction terrestre,
d'autre part ; d'où il résulte qu'elles se dirigeront vers le
point qui les rapprochera davantage du centre de gravité de la
terre: c'est-à-dire qu'entrainées par leur propre poids, les eaux
qui se trouvent en C C' s'abaisseront en refoulant les eaux
voisines dans l'hémisphère opposé à la lune, de façon à former
cn B une agglomération pareille à celle que la lune à formée-
en A.

Et cela doit être. En effet, les eaux les plus pesantes iC C')
ne peuvent pas suivre les eaux que la lune attire, parce que
cela les éloignèrait du centre de gravité, qui agit souverai-
nement sur elles. Si les principes qui prescrivent leur abaisse-
ment pour arriver à un niveau obligé les forcent à s'épandre,
elles s'épandron t évidemment dans la direction qui les éloignera
le moins du centre de gravité ; sinon elles agiraient évidem-
ment de la façon la plus contraire aux lois de la gravitation,
ce qui est inadmissible.

La science et le raisonnement semblent donc justifier -notre
opinion.

Mais il doit encore en être ainsi que nous le supposons,-
parce -que s'il en était autrement, c'est-à-dire, si le centre
,de gravité se déplaçait dans la mûme mesure géométrique que
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les eaux, la terre pèserait sensiblement plus en A que dans-
l'autre hémisphère - ce déplacement considérable en serait
une preuve - et, dans ce cas, la terre quitterait l'orbite qui lui est
tracé, car la ligne de l'écliptique passe évidemment par son.
centre de gravité, et, si ce centre se déplaç.ait avec les marées, la
terre suivrait dans sa révolution autour du soleil une voie tortu-
euse; elle aurait une espèce de marche titibulante, contraire à la.
régularité des jours et des nuits suivant les saisons. Cette irré-
gularité dans sa marche n'a jamais été constatée, ni môme sup-
posée ; et, si elle existait, fût-elle insensible lors des marées or-
dinaires, elle deviendrait manifeste à la date des grandes ma-
rées, et notamment à l'époque des équinoxes, dont la périodicité
ainsi que la parité des jours et des nuits seraient modifiées ;
ear il y a des marées plus considérables les unes que les autres,
et elles influenceraient le mouvement du globe de façon à pro-
voquer des variations qui ne pourraient nous être échappées
jusqu'à aujourd'hui.

Si, en dehors des raisonnements basés sur l'astronomie et la
physique, on considère ce qui se passe depuis le temps où les
bergers de la Chaldée ont fait des remarques astronomiques, on
voit que la terre et toutes les planètes de notre système suivent
une marche invariable, car à des époques qui forment des pé-
riodes bien connues, les mêmes phénomènes astronomiques se
renouvellent dans des circonstances absolument identiques; et
cet ordre est prescrit par la combinaison des attractions de tous
les corps célestes. La terre intervient comme les autres dans
l'harmonie universelle et dans l'économie du système auqnel
elie appartient, pour la part que lui assignent son volume et
la distance qui la sépare du soleil ou de Jupiter.

Est-il possible que l'influence de la lune l'emporte sur celle de
tout le système qui trace à notre globe l'écliptique qu'il suit ? Ce
serait pourtant ce qui aurait lieu, nous le répétons, si l'élonga-
tion du globe produite par la marée sublunaire déplaçait sensi-
blement le centre de gravité de la terre. D'un autre côté, si.
elle n'a que peu d'influence sur ce point, comme l'élévation des
flots est certaine quand la lune agit sur eux dans l'hémisphère
qu'elle occupe, il s'ensuit nécessairemnent que les flots de l'hé-
misphère opposé sont plus voisins du centre de gravité, par
conséquetit plus lourds, et qu'ils doivent s'épandre, quand leur
expansion devient obligée, du côté où ils pèsent davantage.. Ce
qui produit une seconde marée dans le même temps, mais un
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peu moins considérable que la première, parce qu'elle n'en est
que la conséquence, et parce que la terre tournant avec la lune,
il y a toujours une marée sublunaire en train de se former,
-qui fait, heure par heure, tout le tour du globe chaque jour.

Or, c'est précisément là ce que nous voyons. Les secondes
marées suivent les marées sublunaires et sont un peu moins
considérables, bien que toujours en rapport avec elles ; ce qui
.est nécessaire si notre théorie est vraie, et ce qui ne serait pas, si
les marées antipodiques étaient seulement formées par la force
centrifuge ou même par la force centrifuge et l'attraction lunai-
-e, fussent-elles combinées.

On peut encore objecter que les points les plus voisins du.
centre de gravité sont précisément dans la zone des marées

- basses, et qu'il paraîtrait devoir en resulter, bien qu'on voie le
contraire arriver, que les flots devraient affluer dans cette zone
au lieu de l'abandonner.

Mais ils ne l'abandonnent pas ! Quand la retraite des eaux
en d d prescrit l'affaissement des eaux en C C', ces eaux plus
lourdes, parce qu'elles sont en effet les plus voisines du centre
de gravité, refoulent en s'abaissant les eaux qui leur succèdent
en s'éloignant du centre d'attraction, ce qui explique leur re-
traite, puisqu'elles sont, à cause de cela même, plus légères,
et c'est ainsi que se produit en B un renflement un peu moindre,
mais presque aussi considérable qu'en A.

Cela doit être, parce qu'une quantité d'eau égale à celle que
la lune aura attirée pour produire au-dessous d'elle la première
marée- devra, en s'abaissant pour prendre son niveau, produire
le refoulement d'un volume d'eau pareil, afin de se loger elle-
même. N'étant pas libres de s'éloigner, parce que leur poids
les retient, ces eaux repousseront, avec l'impassibilité et la pré-
cision qui se manifestent dans toutes les ouvres de la nature,
les eaux moins lourdes, qui le deviennent de moins en moins,
à mesure qu'elles s'éloignent des points C C' ; et comme c'est
en B qu'elles sont et deviennent à chaque instant plus légères,
c'est là qu'on verra le point culminant de cetté seconde marée,
qui se trouvera être directement opposée au point culminant de
la première marée, pour des raisons purement physiques, mais

.-dont la conséquence est admirable.
Ainsi, deux marées simultanées sont prescrites aux antipodes

l'une de l'autre, par la seule action de la lune, bien qne l'in-
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fluence de cet astre ne s'exerce que dans l'hémisphère qu'il oc-
cupe, parce que l'équilibre ne peut pas ne pas s'établir pour les
raisons physiques que nous croyons avoir suffisamment exposées.

A la place des théories que nous avons indiquées, et de celles
dont nous n'avons pas cru devoir parler, tant elles nous ont
paru étranges et invraisemblables, on devrait donc, selon nous,
substituer cette formule, qui se recommande au moins par sa
simplicité

" La marée est causée par l'attraction de la lune ; mais comme
en attirant et en agglomérant les eaux au-dessous d'elle, elle
les éloigne du contre de gravité, les eaux de l'autre hémisphère,
que leur voisinage du centre de gravité de la terre fait plus
pesantes, s'épandent dans une direction opposée et forment une
seconde marée aux antipodes de la première."

Si cette opinion est juste, tout s'explique :

Io Infériorité des marées dans l'océan Pacifique, parce que le
refoulement des flots s'exerçant sur une plus vaste étendue,
l'élévation qui doit en résulter est nécessairement moindre qae
dans l'Atlantique, dont les rivages sont plus rapprochés.

20 Différence de hauteur dans certains parages, à raison des
passages plus ou moins larges, ouverts à des eaux que repousse
en les éloignant pour se loger, un volume d'eau considérable,
que la loi de la pesanteur spécifique des corps oblige à s'affaisser:.
ce qui a pour résultat de rétablir un équilibre qui ramène le-
centre de gravité à la place qu'il doit occuper, pour que la
marche de la terre à l'écliptique ne soit jamais modifiée.

3o Les courants puissants des mers du nord, que ni le vent,
ni la configuration des côtes, ni la topographie du fond de
l'Océan ne justifieraient suffisamment sous les masses de glace
qui recouvrent ces mers pendant neuf mois de l'année, et dans
de vastes régions pendant l'année entière, deviennent explica-
bles, car ils sont obligés en dehors de toutes circonstances
-étrangères, y compris l'attraction de la lune.

4o La vélocité des flots passant d'est en ouest, devient aussi
-un facteur mathématique dans le calcul de ce problème, si nous
l'avons résolu.

Nous ,ne croyons pas de.voir parler ici de l'attraction solaire
combinée ou opposée à celle de la lune, ni du retard qu'apportent
les plus .graîds fleuves à restituer le flux que la marée leur.
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apporte chaque jour, ainsi qu'on le constate pour l'Amazone, le
Mississipi et le St-Laurent ; non plus, que des vents et de cer-
taines circonstances qui ont une influence certaine sur les
marées, parce que nous n'entendons parler ici que des causes
auxque'les nous croyons dues les marées antipodiques ou
secondes marées.

Nous n'avons peut-être pas su le faire avec toute la clarté que
le sujet nécessite, bien que nous soyons entré dans beaucoup de
détails inutiles ou superflus pour les hommes compétents; mais
si nous avons cru devoir entrer dans ces détails, peut-être trop
minutieux, et si nous avons présenté notre théorie et nos raison-
nements sous plusieurs formes, quand une seule eût pu suffire,.
il ne faut l'attribuer qu'à la défiance de nous-même, qui nous
fait craindre de n'avoir pas suffisamment expliqué ce que nous
croyons si vrai, que nous n'hésiterions pas à accepter la discus-
sion avec qui que ce soit pour soutenir notre théorie.

Nors terminerons cet article en disant que tout ce qui
entoure le système des marées, tend à leur donner, selon nous,
la cause simple que nous ietir attribuons, et nous fait répudier,
comme des aberrations astrologiques du moyen âge, la force
en même temps attractive et répulsive de la lune, la force cen-
trifuge et le rôle qu'on lui assigne dans des circonstances excep-
tionnelles et dans un milieu particulier, enfin l'espèce de tor-
peur où toutes ces théories laissent la terre, pendant que sa
surface est incessamment modifiée en forme et en poids; il
nous semble que cette passivité est en même temps repoussée
par le raisonnement, par la vue de tout ce qui s'accomplit, et
par les enseignements des astronomes et des mathématiciens(').

COMTE A. DE VEavIsS.

(1) Il est à peine nécessaire de dire ici que nous laissons à l'auteur tout
l'honneur comme toute la responsabilité de son écrit.

(Note de la Réd.)
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Il s'est passé plus d'événements graves en Europe dùpuis ma
dernière revue qu'il n'en était arrivé depuis plus d'un an.

La chute de Kars en Asie et, en Europe, celle de Plewna ont
décidé le sort de la guerre en faveur des Russes, malgré tout le
courage et l'habileté qu'ont montrés les généraux et les armées
du Sultan.

Si, d'un côté, les Russes s'étaient avancés en Europe avec trop
peu de prudence, et s'ils ont eu pour cette raison à perdre tant
-d'hmmes et un temps si précieux devant cette forteresse de
Plewia, qui sera de>ormais célèbre dans l'histoire, d'un autre
côté, c'est un semblable excès de confiance qui, en Asie, a poussé
les Turcs trop loin du côté de la Russie et leur a fait perdre
Kars, où. s'était illustré un homme bien connu au Canada, sir
Fenwick Williams (1).

Mouktar pacha, enivré de ses succès, avait commis l'impru-
dence de laisser un de ses lieutenants, Ismaïl-Pacha, pénétrer à
une grande distance sur le territoire russe, tandis qu'il allait
lui-même camper au-delà de Kars menaçant Alexandropol.
Pendant qu'il s'établissait ainsi dans une position qu'il croyait
inattaquable, les Russes se remettaient rapidement de leurs dé-
faites, recevaient chaque jour des renforts considérables, et une
nouvelle armée appuyée par une puissante artillerie se mettait
en mouvement dès les premiers jours d'octobre. Elle enlevait
d'abord quelques positions avancées, ce dont le général turc ne
s'effraya pas assez, puis, par une série d'opérations vigoureuses
habilement conçues, elle s'emparait d'Awliar; le corps d'armée
commandé par le général Heymen perçait les centres des lignes
ennemies, tandis que celui du général Lazaref tournait les posi-
tions des Turcs au sud et à l'ouest, les enveloppait, et les soldats
de l'une et de l'autre colonne arrivaient à la fois à Vozinkoi sur

(1) Sir Fenwick Williams a été commandant des forces au Canada et méme
pendant quelque temps administrateur du gouvernement. Il commande au-
jourd'hui à Gibraltar.
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les derrières de l'armée turque. La déroute était complète avant
le soir. Mouktar-Pacha s'arrête à peine à Kars, où il rassemble
les débris de son armée, et se dirige sur Erzeroum. Pendant ce.
temps, Ismaïl, poursuivi à son tour par le général russe qu'il
avait suivi si loin, parvenait à grand' peine à s'échapper et à
rejoindre Mouktar-Pacha. Obligée de faire face au général
Heymen et au général Tergoukasof (celui qui poursuivait
Ismail), l'armée turque, affaiblie et réduite à 20,000 hommes, a
vu son arrière-garde coupée, et, malgré quelques succès près
d'Erzeroum, elle a vu Kars emporté par l'ennemi et il est pro-
bable qu'à l'heure où j'écris Erzeroum, la capitale de l'Arménie
a en le mérrte sort. La campagne d'Asie est donc pour bien dire
terminée en faveur des Russes.

La résistance de Kars a été, du reste, comme celle de Plewna,
non-seulement vigoureuse mais héroïque. C'est le samedi, 10
novembre, à huit heures du soir, que l'attaque commençait
à huit heures du matin, le dimanche, les Russes entraient dans
la place et prenaient possession de la ville et de la foi teresse après
un très-grand carnage. Une partie de la garnison, qui avait
essayé à se frayer un passage du côté d'Erzeroum, a été inter-
ceptée par la cavalerie russe et faite prisonnière. Le nombre des
prisonniers est porté en tout de sept à dix mille. On prétend
qu'un général russe avait proposé de marcher da suite su:--Scutari
et Constantinople, laissant une force suffisante pour tenir en
échec les troupes massées à Erzeroum; mais ce plan hardi n'a
pas été suivi.

Plewna, qui vient d'avoir le sort de Kars, avait été déjà, le
31 juillet et le Il septembre, le théâtre de deux sanglants
assauts qui resteront célèbres dans l'histoire. Dans le pre-
mier, les Russes perdirent presque un tiers de leurs combattants.
Entre Plpwna et Tirnova, il ne restait que peu de troupes en
état de faire une résistance sérieuse, mais Osman Pacha préféra
se retrancher plus fortement à Plewna, que de pousser ses
avantages dans cette direction. Il comptait peut-être trop sur
les diversions que pouvaient faire les autres généraux turcs.
Le Czar, persuadé qu'il fallait à tout prix s'emparer de Plewna,
concentra toutes ses forces autour de cette place de guerre. De
nombrenx renforts qui ne cessèrent de lui arriver, et l'habileté
du général Tottleben, le plus grand stratégiste de l'armée russe,
lui permirent d'investir complétement la place ; l'étendue et la
solidité des ouvrages jetés tout autour d'elle à une assez grande
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distance, feront époque, paraît-il, dans l'histoire des siéges. Le
grand assaut du Il septembre a été le résultat d'un mou-
vement d'impatience de la part du czar. Douze bataillons
.avaient donné l'assaut à la redoute de Grivitza, mais avaient
été forcés de se retirer sous une grêle d.e projectiles qui les dé-
cimait. Toute une après-midi ce fut un feu d'enfer, et les Moldo-
valaques, dont les Russes n'avaient pas jusque-là apprécié le cou-
rage, se couvrirent de gloire sous les yeux de l'empereur. Tard
dans la soirée, deux brigades de renfort emportèrent deux re-
doutes, mais le lendemain elles furent reprises par les Turcs. Le
nombre total des troupes russes et roûmaines (moldo-valaques)
était de 57,000 hommes, celui des Turcs, de 50,000. -La pert" des
Russes était estimée à 7,000 hommes, celle des Turcs à 2,000.
Depuis cette mémorable et néfaste journée, le Czar n'a plus
songé qu'à pousser le siége et à affamer la garnison. Lorsqu'enfin
Osman Pacha vit qu'il hait à bout de ressources, que les di-
versions qu'il espérait et les secours qu'il attendait lui faisaient
également défaut, plutôt que de capituler, il fit une brillante et
courageuse sortie, dans laquelle il fut blessé et fait prisonnier.
Les Busses ont pu prendre Plewna, et cette grande et décisive
victoire a été immédiatement célébrée à St-Pétersbourg et dans
tout l'empire. Ajoutons que l'on a su rendre hommage au cou-
rage malheureux, et qu'Osman Pacha n'a eu qu'à se louer du
respect qui lui a été témoigné par les vainqueurs.

La question est maintenant de savoir si l'armée russe va
passer les Balkans et marcher sur Andrinople, ou si elle va
attendre que la Porte négocie, ou que les puissances inter-
viennent, ce que celles-ci doivent faire sans perte de temps, si
elles veulent sauver l'empire ottoman d'une ruine complète.

Ces graves événements rendent plus probables que jamais un
conflit européen et un remaniement de la carte de l'Europe.
Déjà l'on prétend que la Russie exigerait l'abandon de l'Arménie,
qui deviendrait une province russe, l'indépendance de la Bul-
garie, et l'indépendance complète de la Servie, de l'Herzégovine
et du Monténégro, en même temps qu'une extension de leurs fron-
tières, et pour elle-même le libre passage des Dardanelles;
l'Autriche.et l'Italie recevraient des compensations, et l'Alle-
magne étendrait une sorte de protectorat sur la Belgique et la
Hollande, qu'elle finirait par absorber. Il est tout naturel que
ces divers projets, qui ont déjà été plusieurs fois discutés, repa-
raissent à la surface des choses dans un pareil moment.
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Il est heureux que dans des conjonctures aussi critiques la
<crise si dangereuse qui se prolongeait en France ait pu se termi-
ner sans coup d'Etat et sans révolution. - Il y a en un momen t
où la démission du maréchal MacMahon paraissait presque inévi-
table. Ce fut celui où M. Dufaure et M. Batbie ayant tous deux
renoncé à la formation d'un cabinet, le maréchal refusait de
former un ministère de gauche. Le sort du ministère d'affaires,
solution qui n'en était réellement pas une, était bien fait pour

.effrayer tous les faiseurs de cabinets. Ce ministère, présidé par
le général Grimaudet (le Rochebouet, était composé d'hommes
capables et h'norables, de chefs ou d'anciens chefs de départe-
mnts tous plus ou moins étranigers à la politique active. Il s'est
présenté avec assez de résolution et de modesti*e à la fois devant
les chambres, qui immédiaiement, par un ordre du jour motivé,
lui ont fait subir l'échec de ce que nous appelons ici un vote de
non-confiance. Ce fut M. de Marcère, l'ancien ministre de l'inté-
rieur dans le ministère de M. Jules Simon, qui se chargea de la
proposition de "e vote, au moyen d'un orlire du jour motivé dans
lequel la chambre déclarait qu'elle ne pouvait entrer en rapport
avec les ministres. M. Welche, le ministre de l'intérieur, et M.
Baragnon se sont efforcés de prouver que rien dansla constitution
n'obligeait le président à choisir ses ministres dans les cham-
bres, et que le refus de la. chambre de se mettre en rapport avec
les ministres serait inconstitutionnel. L'ordre du jour motivé a
été adopté par 322 voix contre 207. On pouvait dire, en faveur
*de la position prise par la majorité de la chambre, que si aucun
article de la constitution ne prescrivait que les ministres dussent
faire partie de l'une ou de l'autre chambre, la chose était de
l'essence même du gouvernement constitutionnel etreprésentatif.
En effet, si l'on peut tolérer que quelques portefeuilles soient
tenus pendant quelque temps par des minittres en dehors du
parlement, la formation de tout un gouvernement dont pas un
seul membre n'aurait reçu la sanction de l'élection populaire,
-ne serait endurée dans aucun pays constitutionnel.

Mais il n'en est pas de même de la conduite de la chambre des
,députés au sujet de la validité de l'élection du baron Reille.
Pour se venger de l'adoption par le sénat d'un ordre du jour qui
paraissait mettre en question le droit de la chambre. à faire l'en-
-quête qu'elle a ordonnée, sur la pression gouvernementale, on- a
-ajourné l'examen de l'élection de M. Reille, que les électeuis de
Tarn avaient en'oyé à la chambre par Pénorme majorité dé
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8,000 voix. Simplement parce que M. Reille était sous-secrétaire
d'État, on l'a privé, lui et ses électeurs, de leur droit jusqu'à ce
que les espèces d'inquisiteurs que la chambre envoie dans toutes
les provinces aient fait leur enquête. Il n'y avait aucune
plainte, aucune contestation, comme nous disons ici; mais sous
le prétexte qu'un haut fonctionnaire devait avoir été élu par la
pression gouvernementale, on l'a tenu dans les limbes où restent
tous les députés dont les pouvoirs n'ont pas encore été vérifiés.

Un abus d'autorité aussi monstrueux est si contraire aux
maximes d'omnipotence populaire formulées chaque jour par les
libéraux, il répugne tellement à toutes les notions de droit par-
lementaire, que les journaux angjais, en géneral si hostiles aux
conservateurs, n'ont pu faire autrement que de le blamer sévò-
rement. C'est une preuve de plus que les deux partis en France
ignorent ou méprisent complétement tout ce qu'il y a de plus
élémentaire dans les notions'constitutionnelles. Depuisles jours
de Louis-Philippe où pendant un certain temps on a vu
fonctionner cet étonnant système de bascule qui est au moins
un gage de paix et de tranquillité publique, toutes sortes de
doctrines plus impossibles les unes que lps autres ont été appli-
quées au gouvernement de la France, et si d'un côté certains
conservateurs en sont encore au régime du bon plaisir, d'un
autre côté les libéraux laissent voir trop souvent qu'ils sont
animés de l'esprit révolutionn tire de la vieille convention.

Dans une série d'articles remarquables que M. Saint-René-
Taillandier publie dans la Revue des Deux-illondes et dont j'ai
eu occasion de parler ailleurs, cet habile écrivain va plus loin,
et il démontre qu'un homme d'État anglais, à la place de M..
Guizot, aurait évité la catastrophe de 1848, bien que ce grand
ministre ait été tout à fait dans les limites du strict droit par-
lementaire en refusant la réforme électorale, puisqu'il avait
pour le maintenir une forte majorité. Mais le duc de Welling-
ton et sir Robert Peel ne se sont pas seulement demandé s'ils
avaient ou non une majorité, lorsque de grandes questions
comme celles-là agitaient l'opinion publique: ils se sont de-
mandé où étaient la véritable opinion de l'Angleterre et les
intérêts de la nation. Ce sont ces conservateurs éclairés qui
ont accepté, malgré le plus grand nombre de leurs partisans,
l'émancipation des catholiques, la réforme électorale, la liberté
du commerce des céréales. Leur parti a pu se croire sacrifié
pour se venger il a pu les sacrifier à leur tour; mais ils avaient
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pour eux-mêmes le témoignage de leur conscience, qui leur
disait qu'ils avaient épargné à leur pays ces luttes sanglantes
dans lesquelles s'épuisent les nations du continent. En France,
en 1848 comme en 1830, on n'a rien voulu concéder à l'opinion
.que lorsqu'il était trop tard.

Le maréchal MacMahon a poussé très-loin l'esprit de résis-
tance et il était en cela justifiable par les excès de ses adver-
saires, qui, on vient de le voir, n'étaient pas au fond plus cons.
titutionnels, ni plus disposés à se soumettre au verdict du peuple
que les monarchistes. Le maréchal avait ei outre presque en-
gagé sa parole en faveur des fonctionnaires publics, préfets,
sous-préfets et aufres, qui, suivant l'usage en France, s'étaient im-
miscés dans la bagarre électorale, et il ne voulait point les livrer
aux vengeances d'un ministère libéral. De là tous les tiraille-
ments, toutes les tentatives plus ou moins avort-es qui ont
rendu qnelque temps la situation si menaçante. A part du
ministère Grimaudet, qui a vécu ce que vivent les roses, il y a
eu un ministère Pouyeî -Quertier et un ministère Batbie, qui tous
les deux sont restés à Pétat d'embryon. Des négociations avec
M Dufaure, M. le duc d'Audiffret-Pasquier, M. Grévy et avec
plusieurs autres hommes politiques du groupe constitutionnel
de la droite et du centre gauche, avaient également échoué.
Onen était d'un côté à parler d'une seconde dissolution,de l'autre
on se préparait à se déclarer en permanence et, s'il le fallait, à
aller établir un parlement ou une convention dans quelque
grande ville de province. Lille avait même été désignée, et des
gens qui ne sont pas très-admirateurs de M. Gambetta préten-
daient qu'après ne s'ètre guère exposé, lorsqu'il était à la tête
du gouvernement de la défense nationale, il aimerait bien à
établir son nouveau gouVernement dans une ville assez rap-
prochée de la frontière pour se mettre à l'abri en cas d'insuccès.
Enfin les choses en étaient rendues à un tel point de surexci-
tation, que les troupes étaient consignées dans leurs casernes
et que les étrangers commençaient déjà à quitter Paris.

O'un autre côté, le duc d'Audiffret-Pasquier et le groupe cons-
titutionnel du sénat paraissaient s'effrdyer de plus en plus d'une
seconde dissolution, et le président put s'en convaincre dans de
nouvelles entrevues qu'il eut avec eux. De plus, comme la
chambre était bien décidée à ne point voter le budget, le
maréchal MacMahon, plutôt que de plonger la France dans les
:horreurs de la guerre civile, avait offert aux conservateurs mo-
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dérés de donner.sa démission. On lui a persuadé qu'il plon-
gerait également par là la France dans l'anarchie, qu'il avait
poussé la résistance augsi loin que l'honneur l'exigeait, et qu'il
devait tenter encore de former un ministère acceptable par
la majorité de la chambre et du sénat. Les négociations
avec M. Dufaure et les républicains o t été reprises et le qua-
torze décembre un ministère qui paraît viable a pu être enfin ga-
zetté. M. Dufaure y a la présidence du conseil, M. de Marcère
est ministre de l'intérieur, M. Waddington, le ministre de l'ins-
truction publique sous Jules Simon, est ministre des affaires
étrangères, et M. Léon Say, ministre des finances ; les autres
sont des hommes moins connus. Il paraît lue les membres
du cabinet du général de Rochebouet, presque tous chefs de
départements, retournent à leurs bureaux, heureux de s'être
tirés à si bon marché d'une aussi périlleuse aventure !

La formation de ce cabinet et le message du président, mo-
déré et conciliant, mais dans lequel l'omnipotence du corps
électoral est très-explicitement reconnu, ont obtenu l'approba-
tion très-générale du parti républicain. Les journaux les plus
avanéés se sont contentés de faire leurs réserves, tout en admet-
tant que le ministère était composé d'hommes sincèrement répu-
blicains.

Le maréchal peut se dire qu'il n'a cédé qu'aux nécessités les
plus évidentes et du moins, s'il s'est soumis, ce n'est pas à M.
Gambetta. Plusieurs des membres de son nouveau cabinet
avaient déjà été ses ministres. M. Léon Say a demandé le
vote d'une partie du budget comme marque de confiance, ce à,
quoi les chefs du parti légitimiste et ceux du parti bonapartiste
ont répondu qu'ils voteraient les subsides demandés dans l'in-
térêt du pays, mais qu'ils réser vaient leur entière liberté d'ac-
tion à l'égard du nouveau cabinet. Celui-ci est donc appuyé
seulement par les orléanistes et par les républicains modérés,
et simplement toléré par l'extrême droite et par l'extrême gau-
che. Mais c'est toujours un grand apaisement, comparé à Vétat
de choses qui-existait il y a seulement quelques jours. Dans un
pays comme la France le çalme ne peut être que provisoire.

Le suçcès on peut dite définitif des armées russes, place,
toutes les grandes puissances de l'Europe dans un tel embarras,
que-la France est dans çne certaine miesure heureuse d'échap-
per a la n4çes.sité e jouer un rùle daAs la prochaine solution
de la question d'Orent. I'Allemagne, qui jusqu'ici avait joué-
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le rôle du sphinx, viendrait, assure-t-on, de sortir de sa réserve
et de déclarer qu'elle ne croit point que la Russie puisse négo-
cier autrement qu'avec la Porte directement, et elle parait dis-
posée à appuyer le czar dans toutes ses exigences.

I. en est une cependant que l'Angleterre ne saurait guère
admettre, c'est le libre passage des Dardanelles. Le télégraphe
nous apprend au moment même la convocation du parlement
pour le '17 de janvier, ce qui est plus à bonne heure qu'à
l'ordinaire. La gravité de la situation explique facilement cette
mesure, et c'est une des choses qui font le plus d'honneur aux
hommes d'Etat anglais que de soumettre si volontiers à la re-
présentation nationale les questions de politique étrangère, et
de les discuter loyalement ét publiquement, même dans les
plus grandes crises.

Si l'Angleterre doit étre attirée enfin dans la lutte gigantesque
qu'elle s'est efforcée jusqu'ici dc retarder, mais qui menace au-
jourd'hui plus que jamais d'éclater, elle aura besoin du bon
vouloir et du concours actif de tous les éléments divers qui
forment le vaste empire britannique. Parmi ces éléments, un
des plus importants, peut-être relativement parlant-le plus im-
portant au point de vue religieux, si l'on prend la Grande-Bre
tagne et ses colonies dans leur ensemble, c'est l'élément catho-
lique. Si l'on faisait le dénombrement des croyances religieuses
de tout l'empire, on trouverait probablement que les catholiques,
s'ils sont loin d'égaler toutes les sectes protestantes réunies,
sont cependant plus nombreux que les membres de chacune de
ces sectes prises séparément.

Or, tandis qu'en bien des endroits il se manifeste de temps à
autre une recrudescence de fanatisme anti-catholique, il y a
aussi des symptômes tout différents, procédant surtout du gou-
vernement et de l'aristocratie anglaise. Tels sont, par exemple,
le consentement de la reine au rétablissement de la hiérarchie
catholique en Écosse et la présence de la princesse Louise, du
marquis de Lorne et du premier ministre, le comte de Beacons-
field (d'Israëli) au mariage du duc de Norfolk avec lady Flora
Hastings, descendante des nobles familles de Hastings et de
Loudoun. Quant au duc de Norfolk, on sait qu'après les princes
du sang il est le premier pair du Royaume-Uni, ce qui ne l'a
pas empêché, ainsi que le feu duc son père, de se montrer catho-
lique fervent et d'être un des soutiens de la cause catholique,.
non-seulement en Angleterre, mais partout dans le mon de-
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'Toute ouvre catholique a toujours pu compter sur'sa libéralité.
Les journaux anglais ont été pendant plusieurs jours remplis
des détails du mariage auquel assistaient tout l'épiscopat catho-
lique et toute l'aristocratie anglaise.

On se souvient sans doute que d'Israëli, comme son adver-
saire Gladstone, a donné, pour se rendre populaire aux yeux
des sectaires, quelques coups de griffe à la papauté, et notam-
ment dans son fameuxroman de "Lothair." C'est une singulière
coïncidence que, tandis que l'auteur du " Concile du Vatican"
et de plusieurs autres pamphlets anti-catholiques vient de
faire le tour de la catholique Irlande, où il a été bien reç.u,
parce qu'on a tenu plus de compte de ses mesures libérales que
de ses pamphlets fanatiques, l'auteur de " Lothair " assiste à un
mariage où se trouvent monseigneur Capel, le marquis de Bute,
et plusieurs autres des p.esonnages de son roman. C'est là un
de ces piquants contrastes, un de ces retours des choses hu-
naines, qui sont aussi instructffs que les plus gros traités de

philosophie.
P. C.

Montréal, 19 décembre 1877.
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Vie de Colbert, par Jules Gourdault.- Notice sur Colbert, par Eu-
gène Forcade. - Autre Notice par Villenave. - Histoire de
Colbert et de son administration, par Pierre Clément, membre
de l'Académie, 2 vol. in-8o. - Lettres et papiers de Colbert,
par P. Clément, 6 vol. in-4o. - ONd regime in Canada; Park-
man, Boston.

Dans une notice précédente, nous avons résumé quelques
faits de l'histoire nationale, empruntés aux recherches de M.
l'abbé Faillon (1). Nous aurions voulu compléter ce travail en
exposant ce qui se rapporte aux hommes les plus considérables
de France dont le nom se trouve lié à l'histoire du Canada;
mais comme les études publiées en ces derniers temps sur la
plupart de ces personnages ne sont pas encore terminées, nous
ne parlerons maintenant que de Colbert, dont on s'occupe beau-
coup en ce moment.

M. Villenave et M. E. Forcade ont donné les renseignements
les plus précieux sur Colbert. On trouve en M. Pierre Clément,
auteur de sa vie et éditeur de ses travaux, le biographe le plus
compétent et le plus complet.

Plus tard nous présenterons Philippe de Chabot, grand
amiral de France, qui a eu le mérite insigne, après avoir dé-
signé Jacques Cartier au choix du souverain, de le soutenir en
toutes ses entreprises; le président Jeannin, protecteur et
ami de Champlain; le grand Condé qui a eu quelques rap-
ports avec le pays; le cardinal de Richelieu, dont la corres-
pondance et l'histoire montrent l'intérêt qu'il portait au Cana.
da (2); enfin le cardinal Mazarin, qui a eu sa part d'influence,
et qui d'ailleurs avait une grande idée de l'importance des co-

(1) Revue de Montréal, 1877, pages 239, 278, 363, 440.
(2) Correspqndance du cardinal de Richelieu, 8 vol. inA., publiée par le

ministère de l'instruction publique en France.
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lonies. Rien ne nous semble plus intéressant que d'exposer
cette galerie des ancêtres du pays, et commencer par Colbert,
,c'est l'ouvrir par le plus illustre de tous.

Il y a un intérêt particulier à parler de Colbert, parce que
dans son oeuvre l'on trouve toute l'exposition des origines ad-
ministratives de la Nouvelle-France.

L'histoire de l'administration d'un pays est le meilleur com-
plément que l'on puisse aujouter à l'exposition des faits. L'es-
prit de cette administration et de ses développements est la
raison de tout ce qui est arrivé et le secret de tout ce qui ar-
rivera. C'est en étudiant ces bases de l'histoire que l'on se
rend compte des accroissements et des développements d'une
contrée, et que l'on peut avoir la prévision de ses espérances et
de ses destinées (').

Le fondateur de l'organisation de la Nouvelle-Iance fut un
1.omme éminent, et pour le bien comprendre, il est utile de voir
comme il avait déjà fait ses preuves dans les circonstances
les plus graves et les plus difficiles. Avant de s'oc.per du
Canada, Colbert avait tout renouvelé autour de lui par les
seules ressources de l'administration. Il avait exercé une in-
fluence telle qu'il avait décuplé les richesses du pays confié
à ses soins, et qu'il lui avait donné une puissance commerciale
et industrielle qui le met encore au premier rang, après deux
siècles de fonctionnement (2).

Nous montrerons d'abord quel était cet organisateur de la
Nouvelle-France, et nous rappellerons les résultats merveilleux
qu'il avait déjà conquis dans la mère-patrie. Ce sera une intro-
duction convenable à l'exposition de ses institutions coloniales.

(1) L'économie politique, par ses enseignements, peut donc rendre les plus
grands services aux données de l'histoire, et l'étude des faits économiques a
communiqué un caractère important aux travaux entrepris dans les derniers
temps.

M. Boeck et M. Dureau de la Malle, avec leurs études administratives, ont
éclairé d'un jour nouveau ce que l'on savait déjà de la civilisation grecque et
.romaine. M. de Savigny nous a fait pénétrer plus avant encore dans cette
connaissance, en exposant la constitution de l'impôt et le colonat chez les
anciens. 'M. Laboulaye, en donnant l'histoire du droit de propriété, nous
.a mon'ré ce que les principes de l'économie ajoutent à la connaissance de
l'histoire politique. (Eugène Forcade : Notice sur Colbert.)

(2) Geffroy: Introduction à 'Histoire de Colbert, de M. P. Cléinent.
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Enfin nous terminerons en répondant à quelques critiques adres-
sées à Colbert par M. Parkman, dans son ouvrage, d'ailleurs très-
remarquable, intitulé: THE OLD REGIME IN CANADA.

Colbert est né à Rheims le 29 août 1619. Il reçut au baptême
le nom de Jean-Baptiste, nom qui est cher -à un autre titre
encore - au Canada. Il fut élevé dans un collége ecclésias-
tique, et c'est là qu'il prit ces habitudes de travail, de modéra-
tion et de simplicité dont il ne se départit jamais. Son père, le
destinant au commerce, l'envoya à l'âge de 16 ans chez des ban-
quiers florentins, à Lyon, qui était dès lors la ville la plus
commerçante de France (1). On vit plus tard comme il avait pro-
fité de ce premier apprentissage. A 18 ans il vint à Paris où il
avait un oncle, chef de division au ministère de la guerre,
lequel augura bien de son aptitude et le fit entrer dans ses
bureaux. Pour un homme ordinaire, c'eût été l'introduction à
une impasse, mais pour Colbert, ce fut le commencement d'une
fortune. Bientôt Michel Le Tellier, chef du ministère et allié
aux Colbert, reconnaissant dans ce jeune commis des qualités
rares pour le travail, l'enleva à son oncle et l'attacha à sa per-
sonne. Colbert en effet s'était fait remarquer déjà par une
pénétration extraordinaire pour les affaires, par une application
que rien ne pouvait lasser, eten même temps, malgré sa jeu-
nesse, par un ton de gravité et de sérieux qui l'ont distingué si
particulièrement toute sa vie.

On voit comme en ces temps de priviléges, le vrai mérite
pouvait se faire apprécier; on le verra encore mieux, lorsque
Colbert se trouvera en rapport avec les plus hauts dépositaires de
l'autorité gouvernementale.

D'ailleurs, il était impossible de répondre mieux à ces com-
mencements heureux, que ne le fit Colbert. Ce n'était pas un
homme à se reposer sur le succès, quel qu'il fût, ni à se confier
aux promesses de la faveur. Il s'imposait un travail con-
tinuel; il ne reculait devant aucune occupation, et comme il sa-
vait ce qui lui manquait sous certains rapports, il y suppléait par
une persévérance infatigable ; enfin il n'abandonnait jamais ce
qui lui avait été confié, sans l'avoir amené au plus haut point
de perfection qu'il pouvait lui donner. Il voyait dans chaque
étude un moyen d'étendre ses connaissances et de les rendre
plus complètes. S'il avait attiré l'attention du ministre par ses

(1) Ozanam: Discours au Cercle commercial de Lyon.
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-qualités, il gagna ensuite toute sa confiance par le zèle
avec lequel il répondit à sa bienveillance. Du reste, il ne se re-
fusait pas tout repos, mis il l'appliquait à des choses utiles. Il
étudiait la science financière des étrangers -science dont il avait
pris connaissance chez ses premiers patrons, les banquiers floren-
tins de Lyon -; il se mettait au courant de la situation industri-
elle et commerciale des différentes provinces. Enfin, pour bien
faire connaître Colbert, il faut encore signaler le goût prononcé
qu'il eut dès sa jeunesse pour les sciences et poiv les arts : il les
étudiait avec soin dans ses moments, de loisir, et c'est ce pen-
chant naturel qui explique tout un côté de son administration,
lorsqu'il fut arrivé à la tête des-affaires. Nul premier ministre
ne protégea plus que lui les savants, les lettrés, les artistes, et
l'on sait comme il les fit combler de faveurs par le souverain (').

Il était donc devenu 'homme de confiance du ministre Le
Tellier. Ce n'était que le prélude de bien d'autres faveurs.
Colbert rédigeait les notes que le ministre envoyait au cardinal
Mazarin; plus tard il fut chargé d'aller les présentei lui-même
et de donner au premier ministre les explications nécessaires.
Or le cardinal, se connaissait en hommes comme personne au
monde: il apprécia bientôt le mérite du jeune commis ; il lui
confia plusieurs missions importantes, ensuite il le fit nommer
conseiller d'État et enfin il l'attacha à soqn cabinet particulier.
Colbert avait alors vingt-sept ans et se montra digne, plus que
jamais, de l'estime des hommes éminents qui Pemployaient.

Quatre ans après, c'est-a-dire en 1651, de graves circonstances
signalèrent en Colbert des qualités encore plus précieuses
,que tous les dons du talent et de l'intelligence. Mazarin
avait à lutter contre de redoutables oppositions : les grands
n'aimaient pas un gouvernement qui diminuait leurs ancien-
nes prérogatives, le peuple souffrait impatiemment le joug
d'un étranger. Mazarin, voyant l'irritation au comble, malgré
la sagesse de ses mesures et le succès de sa politique à l'exté-
rieur, crut devoir céder à l'orage, et il se déroba par la fuite aux
attentats de ses ennemis.

Pendant cette disgrâce, son secrétaire lui demeura entière-
ment fidèle, et par sentiment de reconnaissance, et par l'in-
telligence qu'il avait de la futilité des reproches que l'on faisait
à son protecteur. Il resta en correspondance avec Mazarin, qui

(1) P. Clément: Iistoire de Colbert, chapitre Jer.
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s'était réfugié à Cologne; il l'aida de ses informations et de
ses avis; enfin, il se chargea des communications que le cardinal
lui envoyait pour les personnages les plus importants de la
cour (1).

Mazarin, vif et sensible comme il l'était, fut très-touché de
ces marques de fidélité; aussi dès qu'il eut reconquis, l'année-
suivante, c'est-à-dire en 1652, sa première position à la cour, il
sut reconnaître le dévouement de Colbert, qui devint plus que
jamais son confident intime. Il l'employait dans les affaires
délicates et le consultait; il se plaisait à reconnaître ses notions
sûres et profondes sur le commerce et sur la situation des finan-
ces; enfin il le choisit pour travailler avec lui, en présence du
jeune monarque. Louis XIV, qui avait alors 15 ans, était d'un
esprit sérieux et appliqué, et il voulait déjà se rendre compte
de tous les rouages de l'administration de son royaume. Col-
bert soumettait à son appréciation les mémoires que le cardinal
lui demandait sur différents sujets de commerce, d'industrie ou
de finances: Nous en avons sous les yeux un qu'il rédigea à
cette époque, qui est un chef-d'ouvre d'informations et de sa-
gesse sur les réformes à introduire dans la répartition, la per-
ception et l'emploi des impôts (2). .

Dans ces réunions, Colbert, interrogé, exposait avec une en-
tière liberté ses idées sur l'administration financière et sur les
traitants qui ruinaient le pays par leurs exactions. Il revenait
souvent à ses idées d'organisation, et il montrait au roi que
l'ordre dans les finances est une base essentielle de la puissance
et de la prospérité des empires. Ces idées rencontraient d'au
tant mieux l'adhésion de Louis XIV, que dans ce moment il
était au dernier degré de mécontentement contre le surinten-
dant des finances. Le fameux Fouquet avait d'abord mérité
la confiance par de brillantes qualités, mais depuis, entraîné·
par l'enivrement de la prospérité, il semblait conduire la France
à la ruine, par le désordre de son adminstration, par son défaut
de vigilance et par des profusions insensées.

Ces précédents nous font comprendre pourquoi le roi, à la.
mort du cardinal Mazarin, ne voulut pas remettre l'adminis-
tration du royaume entre les mains du surintendant Fou-
quet, malgré ses talents extraordinaires, et le prestige qu'il

(1) Villenave: Article Colbert, Biographie univcrselle.
£2) P. Clément, chapitre XI.
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exerçait sur les plus grands esprits, comme sur la multitude ; il
préféra prendre Colbert, dont il avait apprécié les connaissances,
la modération et Paustère probité. D'ailleurs, Mazarin avait
su le recommander. On assure que le cardinal mourant
avait dit à Louis XIV: "Je vous dois tout, sire, mais je crois
m'acquitter en vous donhant Colbert." Ce qui est certain,
c'est que l'on voit dans le testament du cardinal la clause sui-
vante : " Je donne à Colbert la maison où il demeure ... et je prie
le roi de sè servir de lui, étant fort fidèle" (1).

Le premier service que Colbert rendit au roi, ce fut de le dé-
barrasser de Fouquet. Il en était temps pour prévenir de vraies
catastrophes. Le surintendant, livré à l'ambition et aux plaisirs,
imposait des taxes excessives, dépensait presque tout en frais
de perception, faisait des emprunts ruineux, accordait des pri-
viléges à tous ceux qui avaient sa faveur, retranchait tout sur
les services les plus nécessaires, et faisait en même temps des
dépenses extravagantes (2).

"Fouquet, dit M. Clément, avait un goût pour le luxe et le
faste qui touchait à la folie." Il avait rasé trois villages pour
étendre sa propriété de Vaux, où les bâtiments étaient de LeVau,
l'architecte des Tuileries ; les jardins, de Le Nôtre; les d:éora-
tions, de Lebrun ; les anieublements, de Boule, et le reste de Por-
nement composé des plus riches bronzes, marbres et tableaux de
l'Italie. A la dernière fête qu'il donna, l'on vit figurer au repas
trente-six douzaines d'assiettes d'or et un service également en
or. 'Qu'bn jugé de l'irritation de Louis XIV, qui savait son
peuple ruiné, ses armées négligées, ses palais en ruines et l'a-
venir sans issue.

Quelques jours après, Fouquet était arrêté et traduit devant
parlement. Colbert était libre désormais de réformer les abus
suivant ses longues méditations et ses informations.

" Colbert a été un administrateur de génie," nous dit le plus
complet de ses historiens. Il est des temps où les intérêts de
l'Etat ne demandent qu'à être surveillés avec sollicitude ; tout
marche régulièrement. Si les circonstances le demandent, la
sécurité publique permet de préparer avec lenteur les perfec-
tionnements nécessaires. Voilà où en sont arrivés presque tous
les États contemporains. Colbert n'a pas rencontré une tâche

(t) P. Clément: Vie de Colbert, tome Ier, chapitre V.
(2) Eugène Forcade: Notice sur Colbert. Etudes historiques.
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si facile, l'administration moderne a été créée par lui, il n'a
rien trouvé de semblable.

D'abord, il eut à livrer un rude combat contre les bénéfi.
ciaires des abus existants (). Fouquet n'était pas le seul
à redouter. Paris était rempli de percepteurs .et de sous-
percepteurs des taxes, qui avaient des agents par toute la France.
On prenait les impôts à ferme, on pressurait les populations,
presque tout se dissipait en frais de perception. Louis XIV
parle de ces trafiquants dans ses mémoires: " D'un côté ils cou-
vraient leurs malversations par toutes sortes d'artifices, et ils
les découvraient de l'autre par un luxe insolent et audacieux ;
mais ces hommes étaient puissants, nombreux, reliés ensemble
par l'intérêt, sachant gagner la complaisance des dépositaires
de la justice; il n'était pas facile de les déposséder.". LaBruybre
les signale dans un passage qui est célèbre: "Sosie, de la livrée
a passé par une sous-ferme, et par l'abus qu'il a fait de ses pou-
voirs, il s'est, enfin, sur les ruines de plusieurs familles, élevé
à quelque grade; devenu noble par une charge, il ne lui
manque que d'être homme de bien."

Massillon désigne aussi ces traitants dans son sermon sur le
mauvais riche: " Sortis d'une des moindres villes de Juda,
venus à Jérusalem pauvres et dépourvus de tout.. .c'est par
le trafic le plus'vil et des voies suspectes qu'ils sont arrivés à
l'abondance et à la prospérité." . Guy Patin, le chroniqueur sou-
vent trop sévère et injuste, se rencontre ici avec le moraliste
.chrétien : " Tout le secret de ces gens-là, dit-il, est, tandis
qu'ils ont bonne main, de prendre de tous côtés force argent,
et enfin de faire banqueroute, non pas seulement à leurs cré-
anciers, mais aussi à Dieu, à leur conscience et à leur hon-
neur." Ces traits peuvent donner une idée des ennemis
que Colbert eut à combattre, et ils montrent aussi la liberté
que le grand ministre avait pu conquérir pour les censeurs et
les détracteurs du vice. Il n'est pas toujours permis~d'en dire
autant.

La tâche était difficile à entreprendre, mais Colbert était fait
pour la lutte! En vue de ce conbat, il développa une énergie
dure et opiniâtre, qui a paru aller parfois jusqu'à l'excès, mais
qui annonce une nature vigoureusement trempée.

Pour pouvoir tout réformer, il fallait d'abord qu'il se rendît
,compte de tout; aussi il s'entoura de commis capables, dévoués,

(h) Eugène Forcade : Etudes historiques.
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laborieux et il leur donna l'exemple avec une " constance for-
midable." Il s'imposait un travail accablant, quatorze heures,
par jour, et parfois seize heures. Ses commis devaient arriver
à 5ý heures, ils le trouvaient déjà occupé et il en était ainsi
toute l'année. Il était aussi sévère pour ses enfants que pour
lui-même. Dans ses lettres, lorsqu'ils sont au coïlége, il s'at-
tache à dompter leur caractère, à bannir les. passions éner-
vantes, à exalter et à commander le travail. Il leur dit " qu'ils
doivent toujours se souvenir qu'ils ne seraient rien, s'il ne
ne s'était pas imposé à lui-même la loi -constante du travail et
d'un travail extrême." Dans une autre lettre: " Vous m'inter-
rogez, mon fils, sur la question 'de savoir s'il vaut mieux tra-
vailler le soir ou le matin ; je vous réponds qu'il faut travailler
le matin et le soir..."

C'est grâce à cette application extraordinaire au travail qu'il
a accompli tant de choses. Quand on examine ce qui subsiste
de ses papiers originaux, on se demande avec étonnement com-
ment cet homme a pu trouver le temps de penser et d'écrire en
de telles proportions. Il était arrivé à la direction des affaires
à l'âge de 42 ans, et jusqu'à sa mort il ne so ralentit pas. Pen-
dant vingt-deux années, il n'est peut-être pas un jour qui n'ait
laissé au moins une pièce composée ou revue par lui, et cela
est vrai probablement de plusieurs services publics à la fois,
finances, marine, commerce, etc.

Si l'on est désireux de savoir ce qui pouvait maintenir un
pareil genre de vie, on répond que ce qui animait Col-
bert était la confiance du roi, la haute intelligence qu'il
avait des résultats à obtenir, enfin une organisation de fer.
Mais cette âme si fortement trempée était susceptible de senti-
ments élevés et tendres. Il remerciait -Dieu chaque jour du
succès qu'il lui avait accordé, et il paraît certain qu'il disait le
bréviaire et qu'il lisait tous les jours quelques chapitres de la
Bible. Il aimait ses enfants avec passion. Il était dévoué aux
intérêts du peuple ; il créa mille moyens d'occuper les tra-
vailleurs. Il gémissait lorsque ses entreprises ne réussissaient
pas au gré de sa charité. On le surprit pleurant de c. qu'il
n'arrivait pas, autant qu'il l'aurait voulu, à améliorer le sort
des malhe'ureux.

Il détestait les dépenses inutiles, mais il était disposé à tout
sacrifier quand il s'agissait de conserver l'honneur de la France.
Il disait au monarque: " Il faut épargner cinq sols aux choses
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-non nécessaires et jeter les millions quand il s'agit de votre
gloire. Un repas inutile de 3,000 livres me fait une peine in-
croyable, et lorsqu'il est question de millions d'or pour la Po-
logne, je vendrais tout mon bien, j'engagerais ma femme et
mes enfants et j'irais à pied toute ma vie pour y fournir" (1).

Voyons comment il réalisa ses desseins si longtemps médités
à l'avance.

Il commença par réformer les finances. Sully n'avait pu
réussir à débrouiller ce chaos. Richelieu, distrait par d'autres
soins, y avait renoncé. Mazarin s'était dissimulé le mal et le
danger. Colbert tenta d'y remédier et de les atténuer au-
tant que possible. En arrivant au pouvoir, il trouva le trésor
vide, deux années de revenus consommées d'avance, le peuple
.accablé d'impôts, les frais de perception absorbant le revenu,
les domaines royaux aliénés, les charges multipliées, les re-
zettes sans règle, les dépenses sans mesure. Partout fraude
ou désordre, malversation ou incapacité. Il recourut à des ré-
formes radicales. Il diminua les gages des employés, qui
étaient arbitrai -es; il régla les frais de perception; il supprima
un grand nombre d'avantages qui étaient accordés à des favoris;
il consacra une partie du revenu à racheter toutes les rentes
qui étaient à un taux onéreux; il engagea les riches familles à
renoncer à leurs priviléges pendant un certain temps; il fit con
tribuer plusieurs communautés religieuses qui avaient un re-
venu plus que suffisant pour leurs charges; enfin, il fit exclure
de l'exemption d'impôts tous ceux qui s'étaient attribué fausse-
-ment des titres de noblesse; il y en avait un grand nombre (2).

Il organisa ensuite les dépenses, il supprima une quantité d'em-
plois inutiles; il réduisit l'intérêt de l'argent; il créa une
caisse d'emprunt pour abattre l'usure; enfin il s'occupa de
chacun des éléments qui demandaient à être améliorés .

Nous ne saurions, dans le cadre que nous nous sommes
assigné, énumérer toutes les mesures prises par le grand mi-
nistre, mais nous pouvons compléter cet exposé de ses ouvres
en en montrant les résultats merveilleux.

Quand il arriva au pouvoir, les impôts étaient de 134 millions,

(L) Extrait du plan tracó par Colbert en 1666.
(!) On sait qu'en France les nobles ne payaient pas d'impôts, ils y sup-

pléaient par le service militaire.
(3) Eugène Forcade. Villenave. P. Clément, etc., etc.
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et à sa mort ils n'étaient que de 122 millions, ce que l'on re-
gardera coûme une énorme réduction, si l'on considère que
la France avait augmenté son territoire de plusieurs provinces;
que l'argent avait accru de valeur, et que.les denrées avaient
haussé de prix. Mais ce n'est pas tout, il faut encore tenir
compte à Colbert de ce qu'il avait créé ou amélioré plusieurs
services très-onéreux, tels que ceux des troupes, de la marine,
etc., ce que nous verrons tout à l'heure.

Enfin, à son entrée au ministère, la dette était de 52 millions-
et les. revenus de l'État de 80 millions; à son décès la dette
était réduite à 32 millions, les revenus étaient portés à 115.
millions.

Or, pour apprécier la valeûr de ces réductions d'une part, et.
de ces accroissements de revenus, d'autre part, il faut considérer
les dépenses que Colbert avait eu à soutenir pour tous les dé-
partements dont il était chargé. Il avait eu à entretenir trois
fois plus de troupes de terre et de mer que son prédécesseur;
il avait construit cent vaisseaux de ligne et il avait mis la.
marine sur un pied qu'elle n'a jamais dépassé depuis; il avait
couvert les frontières de la France d'un réseau de fortifications
qui avait demandé pendant dix ans une armée- d'ouvriers et
d'ikgénieurs. Il avait soutenu la guerre contre trois puissances
étrangères et il avait acquis, mais non pas sans quelque com-
pensation pécuniaire, plusieurs villes et tiois grandes provinces,
la Flandre, la Franche-Comté, l'Alsace, par les armes. Il avait
renouvelé toutes les routes, négligées depuis longtemps; il avait
~fait exécuter plusieurs canaux, entr'autres celui du Languedoc,
qui unissait deux mers ; il avait bâti Versailles, Marly, renou-
velé les châteaux de Chambord, de Blois, de Fontainebleau et
d'Amboise. Enfin il avait embelli les grandes villes du
royaume. A Paris, il avait bâti les Invalides, terminé le Val-
de-Grâce, les Tuileries et le Louvre; ouvert et planté les.
grands boulevards depuis la porte St-Honoré jusqu'à la Bastille.
L'énumération de toutes ces choses, accomplies en vingt an-
liées, est si considérable, que, lorsqu'on se les représente, on
peut à peine croire qu'elles aient demandé si peu de temps.
Cependant ce n'est pas tout: il faut encore rappeler combien
il a protégé les sciences et les arts, pour lesquels il avait un
attrait, particulier, et qui devaient donner une si grande-
illustration au règne de Louis XIV.

-A continuCr.
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A MON AMI T. F.

Vois, le jour s'est éteint derrière le bocago,

Et la brise du soir gazouille dans les bois.

Allons tous deux, ami, nous asseoir au rivage,

Pour parler à loisir des beaux jours d'autrefois.

Tu te souviens encor de ces jours du jeune àge

Où des regrets cuisants nous ignorions le poids,

Où la vie était douce et le ciel sans orage,

Où nous avons aimé pour la première fois.

Hélas! bien vite a fui ce temps de poésie :

Nous nous sommes hàtés d'épuiser l'ambroisie,

De jeter à tous vents les roses - sans pitié.

Un matin, nous avons trouvé la coupe amère;

Mais quoi qu'il arrivat dans la vie éphémère,

Rien ne brisa jamais notre vieille amitié.

W. CHAPMAN.

Août 1877.



VER CIN GETORIX

.NOI>VELLE HISTORIQUE DEVANT SERVIR D'1INTRODUCTION A L >HISTOIRE

ROMANTIQUE DES FRANÇAIS

PAR

ALFRIED D.E VERVINS

lx

CÉSAR DEVINT GERGOVIA (1)

'Vercingétorix, rentré en possession de Gergrovie, s'occupe
activement de l'orgyanisation de l'armée nationale.

I a été proclamé Grand-Brenn, c'est-à-dire chef suprêmeo de
vingt nations, qui lui envoient des otages en garantie de leur
foi. Ce sont: les valeureux Carnutes (2,les Sénons (11), les
Parises (41), les peuples aulerkes (5), les Turons (G), les Andes (1),
les Lemovilies (11), les Cardukes (9) et tous les peuples armori-
cains (10), y compris les Pictons (')et les Santons (),qui, na-.
guère alliés de César, détruisirent la flotte de leurs frères les
Vénètes ();car, comme le dit le grand ennemni des Gaules, il
-a vaincu les Gaulois à l'aide de leurs propres armes, parce qu'ils
étaient invincibles autrement.

(1) Ce chapitre et le suivaint sont presque tout entiers tirés de Tite Live, de
César, de Plutarque et d'Hlenri Martin ; car ils sont essentiellement histori-
q1ues, et nous nous appliquons à pràsenter le hiéros arverne tel que son ennemi
liii-inéme et les plus grands historiens des temps anciens noiis h, dépeignent,
nous gardant de rien ajouter au portrait qu*ils en font, par' craintp d'en atté-
nuer la grandeur et la beauté.

(2> Pays blaisois, orléanais ; capitale Autrike, Chartres. - (3) Champagne,
Brie, Gàtinais, Auxerrois; capitale Agendifie, Sens. - (4) I1e-de-France ; capi-
tale Lutèce, Paris.- (11) Aulerkes-Cénoîuans et Aulerkes-Diablintes, haut et
bas Mainie; capitales le Mans et Jublains. - (G) Touraine. - (7) Anjou. -
(8) Lirnoisin. -(91 Le Querci. -(10) Peuples bretons. -(1 t) Poitou. -(12)
Saintonge, Aunis, Angoumnois;- capitale Mcdiolawn, Saintes. - (13) Pays (le
Vannes, en Bretagne.
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Il commença en même temps d'immenses préparatifs avec
une célérité et un génie dignes de César, leva des contingents,
fit fabriquer des armes, organisa une puissante cavalerie, fit
marcher les braves par enthousiasme, les lâches ou les indif-
férents par la terreur; on brûla vifs les traîtres; on mutila les
réfractaires. Dans les temps anciens, on n'eût pas eu besoin de
ces terribles expédients.

Une grande armée est sur pied en quelques semaines... mais.
César est accouru!

Vercingétorix se dirige vers le nord afin d'aller assaillir les
légions romaines dans leurs cantonnements et soulever les Bel-
ges (1), tandis que son lieutenant, le carduke Lucter, marche
au sud, pour ramasser les Gaëls méridionaux, les Rutènes (2),
les Gabales (3), les Nitiobriges (4), et les jeter sur la Province
romaine - la Narbonnaise - afin de retenir César loin de ses
légions.

Les premiers pas de Vercingétorix sont signalés par l'adhé-
sion d'un peuple célèbre. Les Bituriges (1), clients des Édues.
étaient restés d'abord immobiles, à l'entrée du Grand-Brenn
sur le territoire biturige; Lks Romains pressent les Édues de
secourir leurs clients. Les milices éduennes s'avancent sur
la Loire, s'arrêtent, puis se replient en déclarant qu'elles ont
eu peur d'être abandonnées par les Bituriges. En effet, ceux-ci
se joignent à l'armée nationale.

Lucter avait également réussi à entrainer les peuples près
desquels il avait été envoyé. Il fallut l'activité et le génie sur-
humains de César pour déjouer un projet si bien combiné.

Le proconsul vola, comme la foudre, des Apennins sur le
Rhône, improvisa une armée avec les milices provinciales
réunies à des cohortes-de réserve qu'il avait ramenées d'Italie,
jeta dans les places menacées, du Rhône à Toulouse, des garni-
sons, entre lesquelles Lucter n'osa pas s'engager; puis, avec le
reste de ses troupes, se porta dans les Cévennes par le pays des
Helves (Vivarais), franchit à travers six pieds de neige ces mon-
tagnes que les Arvernes eux-mêmes regardaient comme un rem-
part inexpugnable, et tomba en Arvernie par des sentiers que
les habitants ne croyaient pas praticables, en hiver, pour un
seul homme.

(1) Haut et bas Languedoc, Roussillon, vallée de l'Ariége, de l'Aude et de
la Garonne.-(2) Rouergue.-(3) Gévaudan.- (4) Agénois.-(5) Pays de
Bourges; capitale Avarike, Bourges.
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Cette diversion ne réussit que trop. Au bruit de 'leur
patrie ravagée par le fer ét par la flainme, lés Arvernes pbtissè-
rent de tels cris vers leur chef, qu'il lui fallut suspendie ses
projets et revenir én Arvernie. César, alors, quittant bÉtisque-
ment ses troupes, regagna le'Rhône, près de Vienne ; il prit, en
y passant, un corps de cavalerie et traversa le territoire des
Édues à marches forcées, pour aller rejoindre sa grande armée
chez les Lingons et les Sénons.

Vercingétorix, informé de cette jonction, changea ses com-
binaisons, s'attaqua aux alliés des Romains, pour les obliger à
revenir au parti national, et mit le siége devant la Gergovie des
Boïes ('),qu'il ne faut pas confondre avec la Gergovie des
Arvernes. César, craignant de perdre ce qui lui restait d'alliés
en Gaule s'il abandonnait les Edues et leurs clients, rouvra la
campagne, malgré la rigueur de la saison et l'incertitude des
subsistances. Il laissa une réserve dans Agendike (Sens), capi-
tale des Sénons, qui était restée au pouvoir d'une garnison
romaine, prit en trois jours, par capitulation, Vellannodun (2),
autre place sénonaise, et alla fondre sur Genabe (3) avant que les
Carnutes eussent le temps d'y jeter des secours. La population
voulut s'enfuir de nuit par le pont de la Loire ; mais, tandis
qu'elle s'entassait aux abords de cet étroit passage, les Romains
pénétrèrent dans la ville; tout fut égorgé ou traîné en esclava-
ge, et la ville fut brûlée.

Après ce nouvel exemple des vengeances romaines, César
entra chez les Bituriges et attaqua l'une de leurs villes, nommée
Noviodun. Vercingétorix laissa la cité des Boïes et marcha
au secours des Bituriges. Un combat de cavalerie eut lieu en
vue de Noviodun. La cavalerie romaine pliait,quand un gros de
cavaliers germains à la solde de César chargèrent et renversè-
rent les Gaulois, grâce à leur façon de combattre : à chaque
cavalier germain était attaché un fantassin agile et robuste, qui
le défendait et qu'il défendait, qui chargeait avec lui en se sus-
pendant à la crinière de son cheval, et se glissait entre les che-
vaux ennemis pour les éventrer et renverser les cavaliers.

- (1) Colonie établie chez les Ediies six ans plus tôt; on croit que c'était
Moulins-en-Bourbonnais.

(21 Château-Landon.

(3) On croit que c'est Nouan-le-Fuzelier, entre Orléans et Buurges.
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Les deux grands ennemis des Gaules se réunissaient donc
,contre elle.

Noviodun capitula.
Vercingétorix comprit que le succès à force ouverte était im-

possible, qu'il fallait éviter les batailles rangées et les siéges, et
il fit adopter aux siens une résolution qui prouve de quels subli-
mes élans, de quels immenses et magnifiques sacrifices cette
gran.de race pouvait se retrouver capable, même aux jours de sa
décadence. Sur la proposition du Grand-Brenn, le conseil
suprême de la confédération décida, à l'unanimité, qu'afin
d'affamer l'ennemi, on réduirait en cendres, dans les pays qui
étaient le théâtre de la guerre, toutes les habitations, tous les
villages et toutes les villes que leurs fortifications et la nature
.des lieux ne mettraient pas hors de tout péril.-- Plus de vingt
villes furent brûlées dans un seul jour!

Les places des régions voisines eurent le même sort, et les
Romains se voyaient avec stupeur enfermés dans un cercle de
flammes. Le sacrifice, malheureusement, ne fut pas con-
sommé jusqu'au bout. Quand il fut question d'incendier aussi
Avarilke, l'une des plus belles villes de la Gaule, le ceur faillit
aux Bituriges. Leurs chefs se jetèrent aux pieds des autres chefs
gaulois, les suppliant de ne pas les obliger à détruire de leurs
mains la force et l'ornement de leur nation ; ils affirmaient
aussi pouvoir facilement défendre leur cité, protégée par la
rivière (l'Auron) et par les marais, qui l'entouraient presque de
toutes parts. Tout le conseil intercéda pour eux, et Vercingé-
torix finit par céder à leurs prières, mais cin leur communi-
quant ses sinistres pressentiments.

Les Bituriges firent cependant de leur mieux pour tenir
parole. Avarike fut héroïquement défendue. La grande
armée gauloise, campée à six lieues de là, dans une position
que César essaya vainement d'attaquer, fi, beaucoup de mal aux
Romains, leur coupa les vivres, tailla en pièces maintes fois
leurs fourrageurs, et jeta un renfort de dix mille hommes dans
la place. La nature des lieux rendait le blocus impraticable,
et les assiégés étaient pourvus de tout, pendant que les assié-
geants enduraient la faim et les froides pluies d'une sévère fin
d'hiver ; la garnison de la ville opposait machines à machines (');
les Bituriges, habitués aux travaux des mines de fer, faisaient

(t) " Les Gaulois ... race d'une souverain(, adresse, et très habiles à imiter
.tout ce qu'ils voient faire aux autres."- Gésar, VII, 22.
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ébouler par des galeries, souterraines les terrasses qu'élevaien t
les Romains. Dix fois ceux-ci furent obligés de recommencer
leurs travaux. Mais rien ne lassa la constance des légions.
César leur offrit de lever le siége; elles refusèrent, s'estimant
"déshonorées si elles abandonnaient une entreprise commen-
cée." Cette armée, où l'on- ne connaissait plus les vertus de
l'homme ni du citoyen, possédait à un degré inouï les vertus
conventionnelles du soldat. Sa patrie et ses dieux, c'étaient
ses chefs et ses aigles.' Comme les -Gaulois, elle marchait
par le point d'honneur, mais par un point d'honneur collectif
et plié à la plus formidable discipline.

La terrasse et les tours des Romains furent enfin achevées.
Dans la vingt-cinquième nuit du siége, la garnison tenta une
sortie furieuse pour détruire les tours ; elle fut repoussée.
Elle perdit l'espérance, et sur l'ordre de Vercingétorix, elle s'ap-
prêta à évacuer la place et à se retirer la nuit suivante, par les
marais. Mais les femmes de la ville, épouvantées à l'idée qu'on
allait livrer Avarike à la merci de l'ennemi, avertirent les Ro-
mains par d'horribles clameurs. If fallut renoncer au départ.
Le lendemain, à la faveur d'une pluie violente, durant laquelle
les assiégés se relâchèrent un peu de leur surveillance, les Ro-
mains escaladèrent le rempart et s'emparèrcnt de l'enceinte. La
garnison et la population, enfermées comme dans un immense
amphithéâtre, furent tout entières passées au fil de l'épée. - " On
n'épargna, dit César, ni vieillards, ni femmes, ni enfants à la
mamelle " (1). La garnison fut entièrement détruite, et, sur-
quarante mille habitants, huit cents personnes gagnèrent le-
camp de Vercingétorix.

Les munitions trouvées dans Avarike rendirent inutile la.
destruction de tant d'autres. villes. Les légions purent se re-
faire de leurs fatigues et attendre le printemps, qui approchait.

Cependant, on ne vit pas chez les Gaulois ce découragement
qui leur était ordinaire après les revers: l'autorité de Ver-
cingétorix s'accrut par les malheurs qu'il avait prévus, qu'il
avait prédits, et qu'il avait voulu prévenir. Personne n'avait

(1) César', rendant hommage au courage de ses victimes, raconte I qu'un
guerrier gaulois, chargé de lancer des boules de suif et le poix enflammées
sur une tour romaine, ayant été percé d'un trait, le Gaulois le plus proche
prit sa place, jusqu'à ce qu'il tomba sous un second trait; un troisième suc-
céda, puis un quatrième, et ainsi de suite, jusqu'à la fin du combat."- César,
-VII, 25.
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,encore obtenu sur les armées gauloises un pareil ascendant.-
-Ces hommes indociles, turbulents, ennemis de tout travail,
parce qu'ils le trouvaient indigne de guerriers, apprenaient à
se fortifier à la romaine, s'exerçaient sans murmurer aux durs
labeurs des légionnaires. Les nouvelles levées se faisaient
avec régularité. Les armées gauloises avaient toujours failli par
-les armes de jet; Vercingétorix manda au camp tout ce qui, dans
'la Gaule entière, savait manier un arc (1).

La grande question était d'entraîner les peuples indécis, on
encore alliés à l'ennemi. Le chef ou roi des Nitiobriges
amena au camp un gros de cavalerie gaëlique et aquitanique;
mais, c'étaient surtout les Édues que se dispu';aient Ver-
cingétorix et César. Ce peuple, si important par sa position
territoriale et par son antique influence, balançait entre la
-vieille amitié romaine et les sentiments de nationalité et de re-
ligion réveillés dans tous les cœurs. Il s'agitait violemment,
et il était sur le point d'entrer en guerre civile pour l'élection
d'un vergobreith (2). Les principaux du sénat recoururent à
la médiation de César. Le proconsul manda à Decetia (3), à
l'entrée du territoire éduen, les prétendants et tout le sénat.
L'un des candidats, Convictolitan, avait été légalement cons-
titué par les druides ; l'autre, Cott, n'était que l'élu irrégulier
d'une fraction de l'aristocratie. César, quoiqu'il se défiât de
Convictolitan, n'osa pas décider contre le bon droit : le parti
de la loi n'eût pas manqué d'appeler Vercingétorix. Le pro-
consul installa donc Convictolitan; mais, en même temps, il de-
manda aux Édues toute leur cavalerie, dix mille fantassins et
des vivres, puis il entra en campagne.

La situation du Nord l'inquiétait. Bien que les Romains tins-
sent deux des places des Sénons, tout le pays sénonais était
insurgé contre eux : les Parises et les populations de la basse
Seine (la Normandie) étaient en armes; les Bellovakes (1) s'agi-

(1) "Les Gaulois, méprisant les armes qui rappent de loin, ne com-
battaient que corps à corps, et tombaient en ru gissant, sans pouvoir sc
défendre, sous les javelots romains, comme on soit des lions i ei ersés sous
les traits que les chasseurs leur lancent de loin."- Strabon.

(2) Ver-go-breitlh, en gaëlque, l'homme du jugement; il avait la haute jus-
tice criminelle. La loi l'entourait de précautins sa amnient conhinées, pour
l'empêcher d'aspirer à la royauté. -César, VII, c. 33 -1, c. 17.

(3) Decize, sur la Loire.

(4) Habitants du Beauvoisis, dhu Vexin fraînais, d'une partie de l Antinois

et du Lanteret; capitale Brot.uspian, aujourd'hui le village de Gratepenche.
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taient, et la Belgique, soüs-le coup des désastres des Éburons et
des Trévirs, qui avaient,été anéantis, flottait entre la crainte et
la vengeance.

César fit son plan de campagne en conséquence. Il donna·
quatre légions à Labiénus, outre des renforts arrivés d'Italie,
et l'envoya contre les Sénons. et les Parises. Avec les six autres
légions, il marcha contre Gergovie, la Gergovie des Arvernes.
Il surprit le passage de l'Allier du côté de Vichy, mais il ne
put contraindre Vercingétorix à combattre en plaine, et quand
il arriva devant la place, il le trouva établi sur la montagne
même de Gergovie, protégeant la ville de ses nombreux ba-
taillons.

Le mont de Gergovie, avons-nous dit ailleurs, ressemble à un
énorme bastion naturel, forme anguleuse qu'affectent souvent
les grandes collines calcairès de ces contrées ; sa masse, vue du
haut du Puy-de-Dôme, fait le centre de l'un des plus beaux
paysages du monde, et commande toute la riche plaine de-
l'Allier ainsi que l'entrée des monts Arvernes.

Le camp des Gaulois, divisé en autant de quartiers qu'il y
.avait de nations confédérées, couvrait toutes les pentes, tous
les mamelons de la montagne, dont la crête était couronnée
par les murs de la ville. Un immense retranchement de six
pieds de haut, en blocs de pie-re bruts, élevé à mi-côte, enfer-
mait dans ses replis le camp et la montagne entière. César ne
put voir sans émotion cet aspect imposant et terrible, car il dit:
" Ilorribilem spcciem præbebalt" (1). Il assit toutefois son camp
vers le sud, dans la plaine, où chaque jour Vercingétorix en-
voya ses cavaliers, entremèlés d'archers, s'essayer contre les
Romains.

Un premier succès raffermit les espérances de César. Il en-
leva par surprise, la nuit, une des collines adossées à la mon-
tagne, et dont la position lui permettait de couper en partie
l'eau et le fourrage aux Gaulois (2). Il y établit deux légions,
et joignit ce petit camp au camp de la plaine par une double
tranchée de douze pieds de profondeur.

Cependant Vercingétorix tournait les yeux avec anxiété vers
la frontière éduenne. -Le corps d'armée promis à César par les
Édues étàit en route, et Vercingétorix en attendait l'approche
avec plus d'espoir que de crainte. La cavalerie arriva au camp.,

(1) César, Vc, 36.
(2) On croit que c'est la collino qui est auprès et au sud de Prai.
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-romain ; l'infanterie suivait à quelque distance. Le commandant
en chef, Litavic, l'arrêta à trente milles de Gergovie et lui dit
que les cavaliers venaient d'tre taillés en pièces par les Romains,
sous prétexte d'intelligences avec les Arvernes. Les milices
éduennes, exaspérées, massacrent les pourvoyeurs romains dont
les convois marchaient sous leur escorte, enlèvent, les convois et
se disposent à joindre Vercingétorix ; en même temps, des cour-
riers sont envoyés dans tous les cantons éduenls.

Le fait dénoncé était faux : c'était une combinaison concer-
tée entre le nouveau vergobreith, le chef Litavic et les princi-
paux de la jeunesse éduenne, qui craignaient que le sénat ne
s'opposât à la rupture de l'alliance romaine. Mais tandis que
Litavic mettait le complot à exécution, un autre des conjurés,
Eporédorix (1), révélait tout à César. Le proconsul part à la
hâte, au milieu de la nuit, avec quatre légions et sa cavalerie,
court au-devant de l'infanterie éduenne, lui montre sains et
saufs Éporédorix et Virdumar, les chefs de cette cavalerie dont
Litavic a annoncé le massacre. A cette vue, les fantassins, stu-
péfaits, mettent bas les armes, demandent grâce, et suivent doci-
lement César, pendant que Litavic et ses dévoués (2) s'enfuient
-à Gergovie.

César n'eut pas le temps de respirer. A peine fut-il en chemin
pour regagner ses positions, que des cavaliers accoururent à
toute bride pour lui annoncei' que les deux camps avaient été
assaillis par les Gaulois; que les deux légions laissées à la
garde du camp, accablées par une pluie inaccoutumée de traits,
n'ont dû leur salut qu'à la puissance des machines de guerre, et
qu'ellà¼s ne pourront pas soutenir un second assaut. Le prompt
retour et le génie de César les sauvèrent.

Cependant, le proconsul commençait à mal augurer de son
entreprise.

A la vérité, l'échec de L:tavic fit cesser les mouvements vio-
lents qi avaient éclaté contre les Romains à Cabilloun (Châlon-
sur-Saône) et dans divers autres lieux; le vergobreith désavoua
Litavic, mais Csar ne pouvait plus douter du mauvais vouloir
des Édues. Partout entouré d'ennemis, il regrettait d'avoir
séparé ses forces en deux armées.

(t) Or-kedo-righ, en gaëlique, le chef dompteur de poulains.

(2) c Ses dévoués, pour qui, suivant la coutume gauloise, c'eût été un
crime de l'abandonner, même dans les dernières extrémités." -César, VIII,
40.
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Sur ces entrefaites, em jour que, de son petit camp, situé à,
l'est de la montagne, il regardait les positions gauloises, il
s'aperçoit que les quartiers qui lui font face sont presque déserts;.
il s'informe et apprend, de transfuges, que Vercingétorix, crai-
gnant que les Romains ne s'emparent d'une colline située à
l'ouest (1), comme ils l'ont fait de celle de l'est, et n'enferment
ainsi le camp et la ville, emploie la plus grande partie de ses
troupes à fortifier hâtivement ce poste. Le lendemain matin,
César dirige une fausse attaque contre les travailleurs avec une
légion et de la cavalerie; il attire de ce côté toutes les masses
gauloises, fait passer à couvert tout le reste de son armée dans
le petit camp, et lance sur les quartiers ennemis trois légions,
qu'il soutient avec deux autres. En peu d'instants, le r..ran-
chement des Gaulois est forcé et leur camp est envahi. Déjà
les légionnaires sont au pied des murailles et aux portes de la
ville ; un immense cri d'épbuvante s'élève ; les Romains y ré-
pondent par un cri de victoire et commencent à escalader les
remparts peu élevés. Mais la muraille se couvre de défen.
seurs : ce sont les jeunes filles et les femmes de Gergovie,
conduites par la mère de Vercingétorix !

La veuve, avec ses vêtements noirs, ses cheveux blancs épar.s
sur les épaules, les yeux étincelants de courage et de patrio-
tisme, exalte par son exemple et ses discours toutes ces âmes
gauloises ! Elle leur crie qu'elles défendent leur honneur et
leur foyer ; elle leur rappelle les massacres d'Avarike, et leur
dit qu'en ce moment la mort est devenue un devoir !... Les,
vaillantes créatures se précipitent sur les légionnaires, avec
l'impétuosité et t'aveugle fureur de lionnes défendant l'antre
où dorment leurs petits, et les Romains sont rejetés en bas du
retranchement ; mais la muraille est teinte de leur sang géné-
reux, car elles combattent sans boucliers : elles n'ont pour égide
contre les farouches soldats de César, que leur héroïque mépris
de la mort. Aussi voit-on de nombreux cadavres sur l'étroite
lanquette qu'elles viennent de reconquérir, tandis qu'un plus-
grand nombre encore, appuyées au parapet, pâles sous leurs
longs cheveux, comme si elles aussi allaient mourir, étanchent
le sang qui coule de leurs poitrines. La veuve de Celtill est
blessée mortellement.

Pendant'que celles-ci combattaient, d'autres, toutes les mères,

(1) Cette colline se trouve entre Prat et Romagnat, à l'ouest de la ville.
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,suivent Octavia, qui doit bientôt donner un fils à Vercingétorix;
elles courent au mur de l'ouest, et, debout sur le rempart, éle-
vant leurs petits enfants dans leurs bras, elles appellent leurs
défenseurs !... Ils les voient... ils les entendent... ils viennent!

La scène change bientôt. La cavalerie de Vercingétorix,
conduite par lui-même, revient à toute bride par la pente la
moins escarpée de la montagne; tout le reste suit. On les voit
remonter comme les flots sans fin d'une mer soulevée. Non-

-seulement les Romains ont renoncé à l'escalade, mais, sous
l'effort d'adversaires dont le nombre va toujours croissant, les
légions plient. En ce moment les Édues apparaissent sur le
flanc des Romains. " Ils avaient le bras droit nu, en signe d'a-
mitié." Mais les légions n'y voient qu'un piége : elles sont
saisies d'une terreur panique, sont précipitées du haut de la
montagne et conduites, l'épée dans les reins, jusque dans la
plaine. César ne peut arrêter la poursuite qu'à grand' peine
avec les deux légions de réserve, elles-mêmes très compromises,
et il fait rentrer l'armée dans le petit camp, tandis que Vercin-
gétorix, victorieux, l'âme pleine d'espérance et le front rayon-
nant de bonheur, remontait à Gergovie, où l'attendait l'une des
plus grandes douleurs que le ciel ait infligées à l'humanité, l'an-
nonce de la mort de sa mère !- Nous avons dit que le Grand-

.Brenn avait conservé pour sa mère l'amou'r tendre de son en-
fance. Ce sentiment est pour ainsi dire la pierre de touche des
bons cours, et personne plus que Vercingétorix ne devait l'é-
prouver, mais ce fut un malheur pour les Gaules.

L'effet moral de cette journée était immense : Vercingétorix
avait prouvé que l'Invincible pouvait être vaincu! La fortune
des Gaules semblait renaître. César fit'tout pour relever le
cœur de ses soldats et pour effacer son affront. Par deux fois,
il offrit la bataille en plaine aux Gaulois. Vercingétorix, ab-
sorbé dans son chagrin, ne descendit pas de la montagne. César
leva son camp, Vercingétorix ne le poursuivit pas! César ré-
.solut alors de rejoindre Labiénus et de réunir toutes ses forces.

Doit-on accuser Vercingétorix ? Nous ne le pensons pas; car
il était supérieur à tous les hommes, et s'il tenait à l'humanité,

-c'était par le cœur! S'il fit une faute, elle était issue d'une
vertu !...

César repassa l'Allier, entra sur le territoire éduen et se diri-
gea vers le confluent de l'Allier et de la Loire. Il apprit en
route que Vercingétorix était rendu aux Gaules, qu'il agissait!

.Ce même Éporédorix, qui lui avait révélí le complot de Litavic,
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l'informa que le généralissime avait lancé Litavic avec toute la
cavalerie gauloise chez les Édues. Éporédorix et l'autre
capitaine, Virdumar ('), demandèrent à partir en avant pour
aller empêcher Litavic d'entraîner leur gouvernement.

César n'osa pas les retenir de force, et bientôt il apprit, coup
sur coup, que Litavie avait été reçu en triomphe dans Bibracte;
que le vergobreith et la moitié du sénat étaient allés à sa ren-
contre; que les Édues traitaient avec Vercingétorix; qu'Époré-
dorix et Virdum'ar étaient entrés à Noviodun, le port éduen de
la Loire et la place de dépôt des Romains ; qu'ils en avaient sur-
pris et massacré la garnison, les trafiquants et les voyageurs
romains, enlevé les blés, la caisse, les remontes, les gros ba-
gages de César et de ses six lé'gions, envoyé à Bibracte les
otages des nations gauloises retenus à Noviodun, enfin mis le
feu à ce qu'ils ne croyaient pas pouvoir défendre contre l'armée
romaine.

César était enfermé entre l'armée gauloise et les Édues, ayan t
devant lui un large fleuve grossi par la fonte des neiges.-
Reculer vers la Province était aussi dangereux que honteux;
jeter un pont sur la Loire eût été donner le temps aux Edues
de se masser sur l'autre bord et de rendre le passage impossi-
ble. Il chercha un gué, le trouva, et les légionnaires traver-
sèrent le fleuve, ayant de l'eau jusqu'aux épaules et tenant leurs
armes au-dessus de leur tête; la cavalerie passait en amont
pour rompre la force du courant. César gagna rapidement
ensuite le pays sénonais pour rejoindre Labiénus.

Mais la position de celui-ci n'était pas meilleure que celle du
proconsul. Il s'était porté sur Lutèce (Paris), dont la belle
position entre la Seine, l'Oise et la Marne, avait frappé les
Romains. Il avait trouvé les Sénons, les Parises et leurs alliés
de la basse Seine, retranchés derrière des marais, qu'on croit
être ceux de l'embouchure de l'Orge, près de Juvisy. Jugeant
la position inabordable, il l'avait tournée, en allant surprendre
'le passage de la Seine à Melodun (Melun), et en revenant sur
Lutèce par la rive droite. Le général des tribus de la Seine,
Camulogène (2), vieux guerrier aulerke, brûle Lutèce, coupe
les deux ponts qui réunissent l'île lutécienne aux deux rives, et
vient camper en face de Labiénus, ayant la Seine entre eux.

En ce moment arrive la nouvelle de la défaite de César à

(1) Ver-du-mar, en gaélique, le grand homme noir.
(2) Camuleken, en gaëlique, tùte de Camul, ou tête de Mars.
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Gergovie ; les Bellovakes se mettent en mouvemen t et Labiénus
va être pris entre eux et Cainulogène. Il se tire d'affaire
comme l'eût pu faire'César lui-même. A la faveur d'une nuit
orageuse, il repasse la Seine (1) avec des bateaux qu'il a pris à
Melodun; il s'ouvre le chemin de la retraite en passant sur le
ventre de Camulogèrie et de son armée. L'aile droite des Gau-
lois, que le vieux brenn commandait en personne, enveloppée
par l'ennemi, ne perdit pas un pouce de terrain, rapporte Tite
Live; elle mourut toute entière autour de son général.-
Labiénus opéra sa jonction avec César sur la rivière Yonne.

La guerre allait toujours grandissant. Cette victoire ne
compensait pas pour les Romains la défection des Édues et
n'empêcha pas la levée de boucliers de la Belgique. Entre les
otages trouvés à Noviodun, les Edues avaient mis à mort ceux
des nations qui, telles que les Rèmes, s'obstinaient dans le parti
de l'étranger. Mais le zèle des Édues était plus violent que
désintéressé. Ils disputaient la suprématie à Vercingétorix et
aux Arvernes. Vercingétorix fut blessé, pour sa nation autant
que pour lui-même, d'une prétention que rien ne justifiait,
puisque les Édues étaient encore naguère les alliés les plus
dévoués de l'ennemi national. Cependant il se déclara prêt à
résigner le commandement, si les nations le désiraient.

Une assemblée générale fut convoquée à Bibracte; toutes les
nations de la Gaule y comparurent, à l'exception des Rèmes
(2) et des Lingons (3), honteusement enchaînés à l'alliance
romaine, et des Trévirs, absorbés par leur résistance aux atta-
ques des Germains.

La Gaule mutilée retrouve son unité, après avoir été déci-
mée en détail, pendant tant d'années ! après que le plus pur de
son sang a coulé dans des efforts isolés ! après que tant de
généreuses nations, dont l'épée eût dû lui assurer la victoire, se
sont successivement immolées et ont péri sans secours ! - L'as-
semblée, d'une voix unanime, confirma le commandement à
Vercingétorix ; les Edues cédèrent, mais avec mauvaise grâce.

i1) Probablement vers Ivry. - M. Quiclierat, dans une intéressante disser-
tation, place le camp de Labiénus vers Creteil et celui des Gaulois vers Ivry
et Vitry.

(2) Pays rémois, Laonnois, Thiérache, Rétielois; chef-lieu Duro-corlore,
Rheims.

(3) Pays de Langres, de Bassigny et de Dijon; chef-lieu AuIorito, Langres.
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x
CÉSAR ET VERCINGÉTORIX

Vercingétorix, acclamé comme chef suprême par soixante-dix
nations, c'est-à-dire par tous les peuples des Gaules, reprit ses
premiers plans.

Il poussa trois colonnes d'attaque contre la Province romai-
ne, et il s'avança en personne contre César, avec la principale
armée. Il avait jugé suffisante l'infanterie qui avait combattu
à Gergovie, et qui comptait quatre-vingt mille hommes; mais il
avait convoqué la chevalerie eûtière de la Gaule, environ
quinze mille cavaliers, nombre bien réduit, et qui attestait les
immenses pertes des nations.

César, privé d'une partie du ses ressources et vivement alarmé
pour la Province, déjà entamée en ce moment par les bandes
arvernes et gabales, qui avaient taillé en pièces les milices pro-
vinciales et envahi le territoire des Helves, n'avait pas cru
devoir essayer de se maintenir dans la Gaule centrale, même à
la tête de ses dix légions réunies.

Il marcha par le midi du territoire de ses alliés, les Lingons,
vers la Séquanie, afin de se rapprocher du Rhône et de rouvrir
ses communications avec la Province. Vercingétorix le rejoi-
gnit avant qu'il eût atteint la Saône.

Le généralissime gaulois convoqua en conseil tous les chefs de
sa brillante cavalerie et leur expliqua ainsi son plan : " Voici
le moment, leur dit-il; il ne faut ni laisser échapper l'ennemi,
ni l'attaquer en bataille rangée. Harcelez-le en marche,
attaquez-le à toute heure, en tête, en flanc et en queue, et évitez
toujours les engagements généraux. Embarrassée par ses
bagages, si l'infanterie tient ferme, elle ne pourra, continuer sa
route; et, comme elle manque de vivres, nous l'affamerons. Si
-elle abandonne ses bagages pour fuir, elle perd à la fois sa
gloire, bon honneur et ses ressources les plus nécessaires.
Quant à la cavalerie romaine, elle n'osera pas seulement paraître
en plaine contre vous. Allez hardiment; je montrerai en lignes,
derrière vous, la masse entière de notre infanterie."

Tous les -colliers-d'or répondirent en jurant de ne pas cou-
cher sous leur toit, de ne revoir ni femme, ni enfants, ni
parents, avant d'avoir chevauché deux fois à travers la ligne
ennemie.
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Le lendemain matin, les Romains aperçurent deux gros esca-
drons sur leurs flancs, et un troisième en front, qui leur barrait
le passage. César partagea également sa cavaleri. en trois
corps, et la lança contre les assaillants. La cavalerie romaine
eût été absolument hors d'état de soutenir le choc; mais, pen-
dant la nuit, le proconsul avait reçu un renfort considérable de
ces fantassins légers et de ces cavaliers qui combattaient mêlés
ensemble. Ces mercenaires étaient arrivés par la basse Meuse.
puis par les terres des Rèmes et des Lingons, ce qui n'avait pas,
permis à Vercingétorix d'en recevoir avis.

Cependant, malgré le nombre, la valeur et l'étrange tactique
de ces farouches auxiliaires, les escadrons de César eussent été
rompus et accablés, si les masses compactes des légions ne se
fussent incessamment portées au secours de la cavalerie, là où
elles la voyaient plier. César était partout au fort du danger.
Un moment, il fut enveloppé et saisi par des cavaliers gaulois;
il y perdit son épée (1) et ne dut son salut qu'à la folle magna-
nimité gauloise. Un colosse arverne l'avait enlevé et l'em-
portait sur son cheval; un autre guerrier le reconnaît et crie
à son camarade avec un geste dédaigneux. Cecos Cesar -Cecoz

Kaisar -lâche César. Là-dessus, le premier le laisse aller (2).
Cependant les Gaulois se lassent de rencontrer toujours devant

eux une barrière de piques, quand ils veulent poursuivre leurs
a vantages.

Enfin, les Germains, gagnant une hauteur qui était sur le
flanc droit de l'armée romaine, en débusquèrent l'une des trois
divisions gauloises, la renversèrent, et la poursuivirent avec
un grand carnage jusqu'à la rivière, sur le bord de laquelle
Vercingétorix avait mis son infanterie en bataille.

A cette vue, les deux autres corps de cavalerie, craignant
d'être tournés, se mirent à fuir à vau-de-route, poursuivis et
sabrés par ces cavaliers romains qu'ils étaient près d'anéantir
tout à l'heure.

Vercingétorix, l'âme navrée, fait rentrer son armée dans un
triple camp qu'il avait assis sur la rivièrc ; puis, jugeant à
l'éboulement des troupes qu'il ne pourrait tenir dans ce poste,

(1) Longtemps après, César retrouva cette épée suspendue en trophée dans
un temple (némède) arverne. Il sourit; et comme ses compagnons voulaient
l'enlever: " Laissez-la, leur dit-il, elle est sacrée !-Plutarch., in Cesare, 720.

(2) César, dans ses Éphémérides. -Servius, Comment. Æneid., XI, c. 8.
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il se replia sur'Alezia (1), la grande ville des Mandubes. qui
était à quelques lieues en arrière. César le suit en toute hàte,
poussant et sabrant son arrière-garde, et arrive devant Alezia
le lendemîin, quelques heures après lui.

Le mont, d'Alezia présente à peu près le même aspect que le
mont de Gergovie: un immense bastion naturel dominant un
vaste horizon. Le paysage formé par le bassin accidenté de la
Brenne, centre du pays des Mandubes, et borné à l'ouest par les
lignes granitiques du Morvan, est moins splendide, mais la
montagne (le ment Auxois) est plus élevée et d'un plus vaste
développement qu'à Gergovie. Elle est entourée de trois côtés
par des vallées profondes, qui la séparent des hauteurs voi-
sines; du quatrième côté, une plaine d'une lieue de long s'é-
tend entre les racines du mont et la rivière de Brenne. L'an-
tique cité des Gaëls couvrait tout le plateau calcaire qui forme
le couronnement de la montagne. Le camp de Vercingétorix,
fortifié d'un fossé et d'un mur de pierres sèches de six pieds de
haut, occupait le versant oriental, au-dessous de la ville -'t au-
dessus du vallon de la Loze.

César assit son camp du côté opposé, sur une hauteur en
pente douce, séparée du mont d'Alezia par la vallée d'où sort
l'Ozerain.

Les deux armées se trouvaient à peu près dans la mème situ-
ation matérielle qu'à Gergovie ; mais, pour l'armée gauloise,
la situation morale était changée: l'impression de la victo. -a
était effacée par celle d'un revers imprévu; d'autre part, chez
les Romains, on n'était pas disposé à comt Utre deux fois la
même faute. César se garda cette fois d'attaquer ouvertement ;
il conçut le gigantesque projet d'enfermer à la fois la ville et
l'armée dans une circonvallation de onze milles, défendue par
vingt-trois forts.

Vercingétorix le devina et résolut de rompre la chaine dont
son rival voulait l'enserrer. Il insinua aux cœrurs de ses
cievaliers le désir de venger leur honneur et les lanca dans
la plaine. " On combattit, dit César, avec une souveraine vi-

gueur." Les escadrons romains plièrent comme de coutume
et furent culbutés par les phalanges gauloises, entre lesquelles
on voyait ces lourds chariots, armés de faux, que les G lois

(q) Capitale des Mandubes, la principale ville des Gaules et milieu sacra
des Gaulois, avant qu'une révolution religieuse le fit transporter à Évreuix--
Néodhon-lan.
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manœuvraient avec une adresse surprenante (1); mais les Ger-
mains arrivèrent au secours de la cavalerie, suivis des légions,
et leur fatal concours l'emporta de nouveau : les Gaulois
furent refoulés jusqu'à leur camp, avec une grande perte
d'hommes et de chevaux.

Vercingétorix ne vit plus de ressources que dans un effort
immense, universel, qlui arracherait la Gaule à ses fondements
pour la précipiter sur l'envahisseur. -" Partez, dit-il aux chefs
de sa cavalerie, tandis que le passage ne vous est pas encore
ferné, retournez chacun dans votre nation ; levez tout ce qui
peut tenir une arme, et revenez délivrer vos frères. J'ai des
vivres pour un mois; ci épargnant rioureusement, nous pour-
rons attendre un peu plus longtemps ... Allez donc, nous vous
attendrons !..."

La cavalerie passa de nuit entre les lignes ennemies; Vercin-
gétorix fit rentrer l'infanterie dans la ville.

Ce cri de détresse, poussé par la grande voix de la patrie
exr rante, fut entendu. L'assemblée générale de la Gaule,
réuîie à la hâte, recula devant l'idée colossale d'une levée en
masse, qu'elle se sentit impuissante à diriger et à nourrir ; mais
elle fixa des contingents à tous les peuples gaulois.

Tous répondirent d'un seul élan, d'un seul cœur ! Toutes les
anciennes dissidences s'étaient effacées; on voyait des hommes
longtemps tyrans subalternes sous le conquérant, revendiquer
le droit d'expier leur passé cri allant mourir les premiers pour
la patrie! Ainsi, l'atrébate Comm, que César avait imposé
pour roi aux Atrébates et aux Morins, et qui avait été son
instrument le plus actif, était maintenant le plus ardent orga-
nisateur de la guerre sainte.

Les magnanimes débris des Nerviens, des Vénètes, des Boïes
parurent au rendez-vous ; la petite nation des Parises, qui venait
d'éprouver des pertes si cruelles, voulut généreusem nt fournir
huit mille hommes

Les Bellovakes, par un sentiment ('orgueil insensé, les Rè-
mes et les Lingons, furent les seuls qui désobéirent à l'assem-
blée nationale.

(1) "On les voyait arrèter los chevaux lancés sur les pentes les plus
rapides, les faire tourner de court, courir sur le timon, se tenir debout sur
le joug, et de là se rejetr dans le char, aussi prompts que l'éclair." - Caésar,
Bell. gol., IV, 43.
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Les Bellovakes'prétendirent faire la guerre aux Romains pour-
leur propre compte et n'avoir d'ordre à recevoir de personne;
cependant ils envoyèrent deux mille hommes, mais à la prière
personnelle de leur allié, Comm i'atrébate. L'ensemble des
contingents se monta à deux cent-quaÂante mille hommes d'in-
fanterie, mais seulement à huit mille cavaliers. La cavalerie
gauloise avait fondu dans ces longue-s et terribles campagnes.

Il fallut longtemps pour rassembler et organiser cette armée
sur le territoire des Édues, rendez-vous général assigné. Les
semaines se succédaient, le terme fixé par Vercingétorix était
dépassé; un blocus vigoureux ne laissait arriver aucune nou-
velle aux assiégés, dont les vivres étaient épuisés.

Vercingétorix convoqua le conseil. Quelques-uns parlèrent
de se rendre; la plupart crièrent qu'il fallait se jeter en déses-
pérés sur l'ennemi. - "Vous voulez donc donner une victoire
assurée aux Romains et aux Teutons, dit Parverne Critognat
faites comme vos pères au temps de la grande invasion
germaine: nourrissez-vous de la chair de ceux que leur ûge rend
impropres à la guerre, et attendez."

Cette terrible proposition ne fut pas rejetée, mais l'exécution
en fut ajournée. On prit en gémissant un parti non moins
inhumain : on expulsa, comme bouches inutiles, les habitants
d'Alezia, qui allèrent en vain implorer de Pennemi des fers et
du pain. L'armée gauloise voyait du haut des murs les infor-
tunés Mandubes se traîner, expirants de faim, entre la ville et
les lignes romaines, dont César leur fermait impitoyablement
l'accès.

Un autre spectacle apparut enfin aux yeux des défenseurs de
la Gaule. Un matin, un cri de joie retendit dans la ville
Les voilà !

Un flot de cavaliers débouchait dans la plaine, au nord-ouest
d'Alezia.

Les Romains voyaient de leurs quartiers un spectacle plus
formidable: les revers du massif où était assis leur camp, les
hauteurs et le vallon voisin étaient envahis par un océan
d'hommes armés. Les quatre généraux de la confédération,
l'atrébate Comm, les éduens Eporédorix et Virdumar, enfin
1'arverne Vergasillaun, étaient venus planter leur camp à cinq
cent, pas des quartiers de César.

Le proconsul ne s'était que trop bien préparé à les recevoir.
Il avait d'abord creusé sur la pente du mont d'Alezia un fossé-
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à pic, de vingt pieds de large, pour entraver les sorties; à
,quatre cents pieds plus bas, un second fossé de quinze pieds en
largeur et en profondeur; puis, un troisième semblable dans le
fond du vallon, celui-ci était rempli par les eaux détournées de
l'Ozerain. Derrière ce troisième fossé s'élevaient une terrasse et
un rempart de douze pieds, avec revêtements et parapets surmon-
tés de créneaux et hérissés, à la base, de ces pièces de bois four-
chues que l'on nommait cerfs, et que nous appelons chevaux de
frise. Des tours fortifiaient le rempart de quatre-vingts pieds
en quatre-vingts pieds. Mais ces ouvrages n'avaient pas paru
suffisants pour la partie des fortifications qui s'étendait en
plaine. Là, en avant du rempart, dans une tranchée profonde
de cinq pieds, était planté un quintuple rang de troncs d'arbres,
attachés entre eux, u>nt les branches. taillées en pointe, rayon-
naient au-dessus de la tranchée. Plus avanL encore, huit rangs
de fosses de trois pieds de profondeur, disposées en quinconce,
à trois pieds les unes des autres, et cachées par des ronces et des
broussailles, recélaient des pieux aigus, dont la pointe ne dépas-
sait le sol que de quatre doigts. On n'arrivait à ces foEsses qu'à
travers une multitude de chausse-trappes ou aiguillons, espèces
d'étoiles en fer, fichées en terre. Ces travaux étaient doubles. A
la circonvallation de onze milles correspondait une contrevalla-
tion de quatorze milles de développement, toute pareille. César
avait répété contre l'armée de secours ce qu'il avait fait contre
la ville. Ces travaux, qui confondent l'imagination, avaient
été exécutés dans lespace de six semaines par les légionnaires
constamment harcelés par les assiégés (').

La lutte suprême s'engagea par un combat de cavalerie dans
la plaine, arène où plongeaient comme des degrés d'un im-
mense amphithéâtre les regards des deux camps et de la ville.

Les Gaulois, imitant la tactique des Germains, avaient mûlé
à leurs cavaliers un certain nombre d'archers et de fantas-
sins légers. A l'aspect des escadrons romains mis en déroute
par cette manouvre nouvelle, une grande clameur s'élève de la
ville et du camp gaulois. Les Romains se rallient, soutenus
par les Germains. Les charges se succèdent sans interruption
et sans avantage décisif, depuis midi jusqu'au coucher du
soleil. Unu dernière charge des Germains, en colonne serrée,

(1) M. Élie de Beaumont a expliqué comment la nature friable des argiJc
.et des marnes de ce pays, a rendu possibles ces proaigieux ouvrages.
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enfonce la ligne. gauloise sur un point; le reste plie. Les ar-
chers, abandonnés de leurs cavaliers, sont sabrés; la cavalerie
est refoulée jusqu'au camp.

Les Gaulois restèrent immobiles toute la journée du len-
demain; mais, au milieu de la nuit, un grand cri monte de la
plaine vers la ville: c'est l'armée de secours qui attaque les
fortifications romaines. Les troupes de Vercingétorix ré-
pondent. .L'armée de secours franchit le premier fossé de la
circonvallation avec des fascines, et s'avance vers le rempart,
en faisant pleuvoir sur ses défenseurs une grêle innombrable
de flèches et de pierres. Les machines des Romains ripostent.
Des décharges meurtrières s'échangent au hasard dans les
ténèbres. De loin, les Gaulois ont l'avantage, grâce à leur
nombre ; mais, à mesure qu'ils avancent, ils s'enferrent dans les
chausse-trappes, tombent dans les fossés et s'y empalent, ou
sont criblés par les baliste's des remparts et des tours. Au
point du jour, comme l'armée de Vercingétorix, après avoir
comblé de son côté le premier fossé de circonvallation, approche
du rempart opposé, elle reconnaît que l'assaut extérieur a
cessé, et que l'armée de secours se replie sur son camp.

Les généraux de la grande armée changèrent leur plan d'at-
taque.

Il y avait au nord-est, entre la Loze et la Brenne, une colline
que son vaste circuit n'avait pas permis d'enfermer dans les
lignes romaines. César avait assis sur le versant de cette col-
line un petit camp de deux légions. Les chefs gaulois jiu-
gèrent que, s'ils réussissaient à enlever cette position, les Ro-
mains ne pourraient plus tenir dans l'étroit vallon de la Loze,
entre cette colline et les murs d'Alezia.

Vergasillaun, le paren. le Vercingétorix, se mit à la tête de
cinquante-cinq mille hommes, l'élite de l'armée, tourna la hau-
teur par une longue marche de nuit, s'embusqua sur le ver-
saut opposé, et tout à coup, vers midi, déboucha au-dessus du
petit camp romain. En même temps, la cavalerie reparut dans
la plaine, et le gros de l'infanterie se déploya en avant du
camp gaulois.

Vercingétorix en personne sort de la ville, et un assaut
furieux, acharné, désespéré, commence. Des deux côtés, on
sent que l'heure supréme a sonné. Cette fois l'attaque a été
mieux combinée.

César, planant d'un poste élevé sur tout le champ de bataille,
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voit, de moment en moment, ses formidables défenses entamées
ou éludées. Les piéges et les fossés qui protégent les abords du
petit camp, disparaissent sous les monceaux de terre que jettent
devant eux les bataillons gaulois, qui touchent au rempart.
Les deux légions résistent, mais s'épuisent; César envoie un ren-
fort qui ne peut qu'à peine prolonger la résistance. Pendant
ce temps, Vercingétorix, an lieu d'assaillir les gigantesques for-
tifications de la plaine, se porte contre la partie des lignes où la
nature des lieux n'a pas permis d'aussi grands travaux. Son
armée accable de traits les tours romaines, se fraie un chemin
à force de terre et, de fascines, entame avec d'énormes faux le
rempart et le parapet.. Deux corps de troupe, envoyés en aide
par César, sont impuissants contre l'élan des assaillants. La
journée semble aux Gaulois !

César accourt avec la réserve. Le combat se rétablit ; Ver-
cingétorix est repoussé. César sort de ses lignes avec quelque in-
fanterie et toute sa cavalerie, et marche au secours du petit
camp. Il arrive sur la hauteur au moment où, le fossé étant
franchi et le rempart. forcé, les deux légions du petit camp vien-
nent de se masser en un seul corps avec les garnisons des forts
voisins, pour se frayer une retraite l'épée à la main.

Les Riomains se reportent en avant, les Gaulois chargent; on
s'aborde à l'arme blanche ... Tout à coup les Gaulois aperçoi-
ver t derrière eux la cavalerie ennemie, qui a tourné la colline.
La panique les saisit; assaillis en tête et en queue, ils se rom-
pont. Vergasillaun, qui ne veut pas battre en retraite, est pris
avec soixante-quatorze enseignes ; le combat n'est plus qu'un
massacre!

A la vue des fuyards échappés au carnage, la masse de l'ar-
mée, déployée au loin sur les hauteurs, se débande dans toutes
les directions, et se dissout pour ne plus se réunir " Toute
cette grande armée s'évanouit comme un rêve ! " s'écrie Plu-
tarque.

Les défenseurs d'Alezia rentrèrent à la nuit dans l'antique
cité qui avait été le berceau des Gaules, et qui allait en être le
tombeau; car Vercingétorix et les siens étaient abandonnés
sans retour !...

Qui pourrait dire les douleurs (le cette horrible nuit, pour
toute cette foule infortunée ! Qui pourrait dire, surtout, ce qui
se passa au fond du cour de l'homme qui était devenu, en
quelque sorte, la Gaule incarnée, et qui sentait défaillir en lui
l'âme de toute une race humaine ! Ce grand peuple, cette
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-grande religion, ces hautes traditions des premiers âges, tout
ce monde glorieux prêt à s'abîmer devant un monde de matière
et de corruption i Les génies de la Liberté, de l'Infini et de
l'Immortalité remontant d .Â, les sphères étoilées, et laissant
la Terre aux " dieux d'en bas," aux puissances aveugles et
fatales du paganisme grec ou latin!

C'étaient là, sans doute, les signes précurseurs de l'une de
ces destructions périodiques du monde, annoncées par les voyants
ou par lea druides inspirés, au moment du sacrifice! " Le
Trépas père de la Fatalité (1),'' allait replonger dans la nuit de
l'abimne notre globe condamné !...

Quand le G.rand-Brenn rentra dans la maison qu'il occupait,
il déposa ses 2rmes ensanglantées, car il s'était prodigué comme
un simple collier-d'or pendant la bataille, puis il s'assit et resta
longtemps abîmé dans sa dquleur. Luern, qu'il traitait et qu'il
affectionnait comme son fils, depuis qu'il avait sauvé Octavia,
était debout devant lui, appuyé à l'une des colonnes qui soute-
naient le toit de l'immense salle où ils se trouvaient.

Bathanat, son valeureux père, avait été tué deux jours aupa-
ravant, lors du premier combat livré par les assiégés; et son
chagrin, les fatigues excessives et les privations qu'il avait ei-
durées, avec la force et l'impassibilité d'un chef, lui avaient
donné une fièvre ardente, qui dans ce moment faisait trêve,
mais dont l'éclat de ses yeux et la rougeur de ses joues amai-
gries annonçaient le retour prochain.

A la lueur des torches, fixées ça et là aux piliers et aux murs,
on voyait des guerriers -c'étaient des colliers-d'or, des dévoués
du Brenn - assis ou couchés sur le sol. Les uns étaient blessés,
les autres étaient mourants ; les -premiers parlaient à ceux qui
allaient quitter la terre, de compagnons ou de parents tombés
dans de précédents combats, et les chargeaient d'un souvenir
ou d'un message pour eux, quand ils les rejoindraient dans
Gwynfyd, le cercle du bonheur. Un barde, célèbre dans l'armée,
composait un chant sur sa harpe brisée, sur sa harpe qui ne
devait plus avoir d'accords joyeux!... On entendait quelque-
fois un blessé dire: j'ai soif! D'autres fois, c'était une voix
sombre qui disait : j'ai faim!... Et sous les panaches de fumée
qui se tordaient au-dessus des torches et s'étendaient au pla-
fond comme de funèbres tentures, dans les angles ténébreux

(1) Ankou lad ann auken, chant des séries, Barzaz-Breiz, t. I, p. 8.-- La
Villemarqué.
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d'où sortaient des râles d'agonie, où s'entendaient les hoquets
de la mort, dans la zone empourprée de la lumière, partout
dans la grande salle, on respirait un air épais et chaud, im-
prégné de ces senteurs âcres et fades qu'exhale le sang. Cette
lugubre pièce était plus triste et plus sinistre qu'un champ de
bataille, où les armes brisées ou abandonnées, où les cadavres
mêmes parlent de luttes héroïques et font tressaillir de colère
ou d'enthousiasme, tandis qu'ici, l'âme ne pouvait être émue
que de douleur et de pitié profonde.

Au dehors, cans la rue, on entendait quelquefois passer une
troupe ou un guerrier, mais l'une et l'autre étaient silencieux;
leurs pas semblaient pensifs. Plus loin, au-delà des fortifi-
cations, dans la plainc et sur les coteaux, c'était la rumeur
sourde, le bruit lointain et indescriptible de la douile armée
romaine et germaine ; mais, si grande qu'elle fùt, la victoire
était sans joie pour les vainqueurs: dans la ville, comme dans la
campagne jonchée de cadavres, cette nuit était solennelle et
surtout lugubre !...

Enfin, Vercingétorix releva la tête; son regard fit le tour de
la sombre salle où les Gaules agonisaient, et s'arrêta sur Luern.
Ses sourcils contractés, ses grands yeux noirs, perdirent leur
expression douloureuse; son visage demeura triste, mais ses
traits exprimèrent comme une pensée tendre, et il dit affectueu-
sement :- Comment es-tu, pauvre enfant ?

Luern sa'sit l'une de ses mains, la pressa avec une effusion
reconnaissante, et lui répondit: Bien. si jc peux te servir i....
Mais ne t'occupe pas de moi, pense .... pense encore ....

Le Brenn comprit le sentiment d'humilité et de dévouement
absolu du jeune Volke, et lui dit avec un sourire d'une amer-
tume navrante : C'est mon égoïsme qui me dicte ma question,
Luern, car j'ai besoin de toi.

-Je suis prêt! que faut-il faire ?
- Tout est perdu ! répartit Vercingétorix ; moi, je n'ai plus

qu'à mourir; j'ai fait pour notre patrie tout ce que j'ai pu ; si
j'ai été au-dessous de ma mission, je n'en suis pas coupable,
car j'ai toujours apporté dans l'accomplissement de ma tâche
un dévouement absolu. Je ne crois pas avoir commis de
faute, mais il'était peut-être trop tarù : les Gaules ne pouvaient
peut-être plus être sauvées. Il eut en disant cela un soupir dé-
chiran t. -- Quoi qu'il en soit, poursuivit-il, tout est fini, et je dois
mourir avec l'indépendance de mon pays; mais je voudrais
sauver mon enfant et ma noble Octavia....! En parlant de ces
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êtres chers, il ne put retenir une larme. -Luern attendit qu'il
se remit et qu'il achevt.-Entre tous mes dévoués, tu es de
beaucoup le plus jeune, reprit Vercingétorix ; cependant, c'est
toi que j'ai choisi pour remplir cette mission sainte, de protéger
la femme de ton c'hef, de sauver ce qai reste du sang de Celtill
et de Vercingétorix, de dérober au glaive de César ou à la cor-
ruption de Rome le fils du dernier Brenn des Grandes-Gaules
Veux-tu l'essayer ? ...

- Dis-moi ce que je dois faire, dit Luern, je le ferai, et puis
j'irai te rejoindre et rejoindre mon pèe avant que vous quit-
tiez Boc-an-anaou (1), la baie des Trépassés.

Noii, dit Vercingétorix en caressant affectueusement les che-
veux de l'adolescent, je te défends de venir nous rejoindre,
parce que ceux que je te confie auront longtemps besoin de
toi. Mais Bathanat, qui a 'déjà quitté abred, mais moi-même,
qui t'aime comme un fils, quand je serai rentré dans le cercle
de lumière, nous t'inspirerons et nous veillerons sur toi. Tu
te rendras donc à Gergovie. Tui raconteras à Octavia les
événements qu'elle ignore, puisque depuis deux mois je n'ai pu
lui envoyer aucun messager, et puis tu la conduiras avec mon
fils au seul parent qui nous reste, à Taliésin, le Grand-Druide,
qui réside dans la forêt de Méadhon-lan, chez les Aulerkes.
Parle souvent de moi, ajouta-t-il encore avec émotion, à celle
que j'ai tant aimée ! et sois dévoué au fils, comme tu l'as été
au père! Me le promets-tu ? -

-Je mourrai pour L'obéir, si c'est nécessaire ; et dussé-je les
tuer tous les reux, ni ta femme, ni ton fils, ne tomberont aux
mains des P amains, je te le jure ! répondit Lueru avec une
solennité pleine Ù, ;-andeur.

Le serment du jeune Volke et la pensée qu'il exprimait spon-
tanément, comme une conséquence naturelle (le sa protection,

(1) A l'extrémité (lu continent européen, en face de l'ile de Sein, au pied
du gigantesque promontoire (le Plogolf, à la côte dc Bretagne est la baie dcs
Ames on la baie des Trépassés ; c'est son nom encorc aujoi'.ihui. Cétait là,
selon les druides, que se réunissaient les âmes pour aller se Jaire .juger le
f or novembre; d'où notre féle des morts, actuellement. -" Le peuple de
ces côtes, dit le poëte Claudien, entend les gémissements dtcs iobros, volant
avec un léger bruit.. il voit passer les pâles fantômes des morts." - -" A
minuit, dans. la nuit du 1er au 2 novembre, les pécheurs, les nautonniers de
ces rivages, entendent heurter à leur porte ; ils se lèvent, et trouvent sur la
plage des barques inconnues, qu'ils sentent s'appesantir sous le poids d'hôtes
invisibles ; ils font voile au couchant, emportés sur les flots avec une vitesse
étourdissante; lorsqu'ils touchent aux côtes de Bretagne - Albion, Gde-Bre-
tagne - les barques s'allégent, les âmes sont parties "--Procop., De bello
:gothico, IV, 20.
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glissèrent sur le cour du grand patriote comme un rayon de
soleil sur une fleur aux pétales inondés : le rayon boit les
gouttes de plaie sous le poids desquelles la fleur penche, et la
plante redresse sa tige plus vivace et plus forte; telle l'âme de
Vercingétorix se releva, car il se dit que le peuple où les jeunes
hommes pensaient ainsi, était le peuple élu ! la tribu de la
lumière ! la nation privilégiée d'Hésus ! un peuple immortel! Et
quelque chose comme une lueur d'espérance illumina son ûme.

Il pressa le jeune homme contre sa poitrine et lui dit: -
Merci! Maintenant laisse-moi songer à mes frères: la lutte
est, hélas! finie pour moi; mais eux, je puis peu t-être les sauver
de la mort ou de la serviture personnelle....

La nuit s'écoula, l'une des plus terribles nuits qu'ait enre-
gistrées l'histoire!

Quand vint le jour, Vercingétorix convoqua ses compagnons
et " leur proposa de satisfaire aux Romains par sa mort, ou de
le livrer vivant (1) il poussait le dévouement jusqu'à renJncer
à mourir !·

On envoya savoir les volontés de César. Le proconsul ordonna
qu'on lui livrât les chefs et les armes, et vint siéger, pour les re-
cevoir, sur un tribunal élevé entre les retranchements et la ville.

" Tout à coup un cavalier de haute taille, couvert d'armes
resplendissantes, monté sur un cheval magnifiquement capara-
conné, arrive au galop, droit au siége de César. Vercingétorix
s'était paré comme la victime pour le sacrifice ! Sa brusque
apparition, son imposant aspect excitent un mouvement de sur-
prise, presque d'effroi. Il saute à terre, jette ses armes aux
pieds de César... et se tait !"

Devant la majesté d'une telle infortune, les durs soldats de
Rome se sentaient émus. César seul ne le fut pas, et se montra
au-dessous de sa fortune. Il fut implacable pour celui qui lui
avait fait perdre, pour un seul jour, le nom d'Invinciòlc.

Il éclata en reproches sur son amitié trahie et ses bienfaits
méprisés, et il livra le héros des Gaules aux liens des licteurs.

Vercingétorix, réservé aux pompes outrageantes du triomphe,
dut attendre six années, que la hache du bourreau vint enfin
affranchir son âme et l'envoyer rejoindre ses pères dans le cercle
céleste (2) !

(t) César, VII, 89.
(2) L'auteur croit remplir un devoir de probité en répétant qu'il a extrait

la plus grande partie d- précis de la guer r, de M. I. Martin et des Com-
mentaires de César.
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REVUE DES REVUES: - LA SCIENZA ITALIANA, LA REVUE DU

MONDE CATHOLIQUE ET LA REVUE DE MONTRÉAL.

II

Nous ne disons pas que l'Académie philosophico.médicale ait
,de tout point correspondu à l'attente du souverain Pontife, mais
il est indubitable, non-seulement qu'elle a fait du bien, beau-
coup de bien, mais encore 4ue si elle a péché, c'est par excès de
zèle, soutenant avec trop de confiance, sur la composition des
corps en particulier, la théorie de S. Thomas, ou, du moins,
la théorie qu'elle croyait être celle du grand docteur.

Cette ardeur, si elle a été un peu trop loin - et nous croyons
qu'il en est ainsi en effet- se trouve aujourd'hui modérée par
la lettre de Mgr Czacki, écrite par l'ordre même du souverain
Pontife.

Quoi qu'il en soit, nous voudrions voir au milieu de nos
concitoyens une académie de ce genre.

Il ne faut pas tarder de ramener la science médicale au
devoir. Sans doute, le matérialisme n'est enseigné nulle part
au Canada, mais il y a - nous le savons - énoncées ça et là,
des théories qui n'en sont pas aussi éloignées qu'on pourrait le
croire.

Nous sommes prêt à le prouver, si on en doute.
Pour en revenir au point d'où nous sommes parti, voici les

paroles que La Scienza Italiana écrit à notre adresse, ou plutôt
à l'adresse de nos collaborateurs. C'est dans un article biblio-
graphique dû à la plume du savant docteur Venturoli, qu'appa-
raît notre humble Revue. Trois revues y sont annoncées: La
Ciencia cristiana, de Madrid, la Revue de iontréal et la Revue
des questioins scientifiques.

" Puisque nous avons, dit la Revue italienne, dL combetre
et déplorer, dans la livraison présente, les écrits consacrés à
l'erreur, qui vont se publiant tous les jours, et les signaler au
public, afin qu'il en juge avec la sévérité qu'ils méritent, nous
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pouvons bien maintenant chercher une compensation en tour-
nant nos regards d'un autre côté, pour y trouver des consola-
tions. Et c'est une consolation, vraiment, de voir qu'à l'erreur
envahissante, on ne cesse d'opposer les sains enseignementF de
la science. De fait, en annonçant ces nouvelles publications-
périodiques, lesquelles viennent se joindre au grand nombre
d'autres qui, depuis longtemps, sous diverses formes, com-
battent, au nom de la vraie science ainsi que de la religion, les
erreurs des sciences mêmes, nous ne pouvons que nous réjouir;
en voyant que les phalanges de cette sainte milice vont toujours
se renforçant davantage...

" De la Revue de Montréal nous n'avons jusqu'ici que deux
livraisons, car elle n'a paru pour la première fois qu'au mois de
février (1); mais avec ces deux livraisons, nous en avons assez
pour nous promettre une bonne et abondante moisson, dans cette
terre lointaine du Canada, toujours française de caractère, et,
par conséquent, toujours catholique par la foi."

Nous aimons ce témoignage; il nous plaît, et aucun de nos
lecteurs ne voudra qu'on l'apprécie autrement.

La Revue du Monde catholique a, elle aussi, depuis assez long-
temps déjà, bien voulu dire un mot de nous.

Cette revue est trop connue au Canada pour que n6us ayons
besoin d'en faire l'histoire.

On sait qu'elle a été fondée en 1S6I par M. Victor Palmé, et
qu'elle fut rédigée alors par MM. Veuillot.

On connaît ses rédacteurs actuels, qui sont : MM. Léon Gau-
tier, J. Chantrel, Henri Lasserre, Léon Aubineau, Léonce de la
Rallaye, E. Loudun, Paul Féval, Arthur Loth, Poujoulat, Bar-
bey d'Aurevilly, E. Hello, Dubosc de Pesquidoux, Rambosson,
E. Charles, A. Leyret, Claire de Chandeneux, Alex. de S-Albin,
Deschamps, vicaire général de Châlons, Demimuid et Durand,
professeurs à l'Université catholique Ce Paris, Grandclaude, du
diocèse de Saint-Dié, Verlaque, G. Chevallier, P. Pradié, dé-
puté.

M. Victor Palmé est l'éditeur des Bollandistes.
Il publie le Mois littéraire, artistique et scientifique, comme

annexe de la Revue du Monde catholique, ainsi que le Courrier des:
Ifniversités, etc.

(1) Cet article de la Scienza ltaliana est du mois d'avril.
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La Revue du Monde catholique a bien accueilli la Revue de
Mòntreat.

Ici, comme dans la Scienza Italiana, on parle de notre Revue
dans un article bibliographique. Celui de la Revue du Monde
.catholique est intitulé: A travers la presse, et signé Amédée
Leyret. M. Charles Buet, qui a en l'obligeance de nous écrire,
est auteur de plusieurs ouvrages; il est aussi directeur du Foyer,
excellente publication, que nous avons.annoncée et rdcomman-
ýdée à nos lecteurs dans notre livraison de juillet.

En reproduisant les bonnes paroles de la levue du Monde catho-
Uique, nous remercions M. Leyret et M. Buet, et nous renou-
velons publiquement à ce derniei' ce que nous avons eu l'hon-
neur de lui dire plus librement, quand nous avons répondu à
sa bonne lettre.

Nous voudrions publier *article de M. Leyret en entier -il
est excellent- mais l'espace que nous avons est étroit, et, par
un égoïsme facile à comprendre, nous réservons celui dont
nous pouvons disposer pour insérer la partie de son écrit qui
nous regarde spécialement.

La voici:
" Nous recevons du Canada les premières livraisons de la Re-

"vue de Montrôal, excellent recueil littéraire fondé par les catho-
"liques de ce pays, qui a conservé tant de respect et d'ainour
" pour la vieille patrie française: nous souhaitons la bien-
" venue à la Revue de Montréal, qui nous parait unir à la solidité
" des doctrines un très grand mérite littéraire.

"Nous en reparlerons prochainement."
De notre côté, nous prétendons faire de temps à autre, aussi

souvent que nous le pourrons, une Revue des Revues, ou, si l'on
veut, continuer régulièrement celle que nous commençons.

Cela nous fournira !'occasion de mentionner ou d'étudier
plusieurs des travaux importants qui se font tous les jours:
nous nous tiendrons ainsi au courant des questions actuelles,
,et nous suivrons le mouvement de la pensée.

L'AtBB T.- A. CHANDONNET.



PROJET DE REUNION

DES

-E ET WE S

DU

SEMINAIRE DE ST-HYACINTHE

La réunion, dans une grande fête de famille, de tous les
Élèves anciens et nouveaux du Séminaire de St-Hyacinthe,
depuis si longtemps désirée, va enfin recevoir sa réalisation.
Avant que la présente année scolaire soit close, notre " Alma
Mater" accueillera dans son sein tous ses enfants aujqur-
d'hui dispersés aux quatre vents de la terre. Oh ! l'heureux
jour pour tous les membres de notre nombreuse famille, si pro-
fondément attachés de cœur au berçeau commun de notre édu-
cation !

Le projet de cette réunion, souvent rèvé par chacun de nous,
a enfin été arrêté dans une assemblée d'anciens Elèves, tenue en
la paroisse de L'Ange-Gardien, le 30 octobre dernier. Le
Comité nommé alors pour préparer la fète et en assurer le
succès, s'est réuni le 8 novembre suivant à St-Hyacinthe. Il a
complé1é son organisation intérieure en s'adjoignant de nou-
veaux membres et-en élisant ses officiers. Il a décidé qu'une
lettre circulaire serait au plus tôt adressée à tous les confrères et
il en a déterminé les points principaux.

Les officiers du Comité sont:

Très Révd J. A. Gravel, V. G., Président.
Révd P. Leblanc, Chan., Vice-Président.

L'Hon. P.-B. de la Bruère, Secrétaires-conjoints.
Révd A. Dumesnil, Ptre, S
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Monsieur le Président ayant, au nom du Comité, soumis le
projet à l'agrément des membres du Séminaire, ceux-ci répon-
dirent, par leur Supérieur, qu'ils l'accueillaient cordialement et
que la maison serait heureuse et honorée d'ouvrir ses portes à
ses bien-aimés Élèves.

La présente circulaire, que le Comité fait adresser à tous ceux
dont les noms et la résidence sont connus, sera, nous l'espérons,
reproduite par les différents journaux de la Province, qui, tous,
comptent un grand nombre de nos confrères parmi leurs lec-
teurs. Nous avons l'espoir que, par ce inoyen, notre invitation
arrivera à la connaissance de tous. Nous prions toutefois ins-
tamment tous ceux à qui parviendra la présente, de la faire cir-
culer et d'en donner avis à leurs amis de Collége ; car il en t st
plusieurs sans doute dont les noms nous échappent, et plus
encore dont la résidence ne nous est pas connue. Dans tous
les cas, qu'on le sache bien, tous ceux qui ont étudié à St-Hya-
cinthe, soit comme Ecoliers, soit comme Ecclésiastiques, ne fût-
ce qu'une année, sont de la famille et de la féte.

Pour célébrer dignement cet heureux jour et en commémorer
à jamais l'agréable souvenir, en même temps que pour offrir à
notre cher Collége de St-Hyacinthe et à ses membres honorés
un témoignage qui réponde à notre affection et à notre grati-
tude, le Comité est unanime à penser que tous s'empresseront
d'apporter le concours de leur générosité, chacun suivant ses
moyens.

Le Comité a pris, dans ce but, divers projets en considération.
Mais avant de donner aucun ordre à ce sujet, de même qu'avant
de régler certains autres points d'importance, le Comité a besoin
de savoir au plus £ôt le nombre de ceux qui se proposent d'as-
sister à cette féte, ainsi que le montant approximatif de la somme-
qui sera mise à sa disposition. Pour atteindre plus sûrement
et plus rapidement ces deux fins, on a décidé que tout Élève
pourra s'adresser à n'importe quel membre du Comité. Ces-
messieurs accepteront avec plaisir ces fonctions temporaires de-
Secrétaires corréspondants et trésoriers.

Nous donnons ici la liste complète des membres du Comité et.
leur résidence.

Très Rév. J. A. Gravel, V.-G. Évêché de St-Hyacinthe.
Révd P. Leblanc, Chan., Évêché de Montréal.
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L'Hon. P. B. de La Bruère, C. L., St-Hyacinthe.
P. Bachand, M. P. P., St-Hyacinthe.
P. Marchand, M. P. P., St-Jean, P. Q.
M. Mathieu, M. P. P., Sorel.
Rév. P. Strain, P. P., Lynn, Mass., E.-U.
Rév. P. Ouellette, P. P., Maidstone, Essex Co., Ontario.
Rév. A. O'Donnell, Chan., Curé de St-Denis, Rivière-Chambly.
Rév. J. Primeau, Curé de Boucherville.
Rév. C.-A. Desnoyers, Curé de St-Pie.
Rév. C. St-Georges, Curé de St-Athanase.
Rév. F.-X. Bouvier, P. P., Salmon Falls, N.-H., E.-U.
Rév. G.-F. Chevrefils, Curé de Ste-Anne, Bout de l'Ile.
Rév. A. Dumesnil, Ptre, Prof., St-Hyacinthe.
G.-S. Leclerc, Bureau du Conseil d'Agriculture, rue St-Ga-

briel, Montréal.
Clément Vincelette, Asile de Beauport.
Adoiphe Lévesque, Architecte, Montréal.
Henri Parent, Ing. Civil, Ottawa.
C. Bélanger, Avocat, Sherbrooke.
Ferd. Gagnon, Agent d'Immigration, Worcester, Mass., E.-U.
Ls Tranchemontagne, Marchand, Berthier en Haut.

Que chacun maintenant soit à son devoir et agisse sans re-
tard; que chaque Élève transme tte d'ici au 1er janvier prochain,
si possible, à l'un des membres du Comité et son nom et sa sous-
cription. Il serait peu convenable, pensons-nous, de préciser un
nzinnum quelconque: tous ne sont pas dans l'abondance et
nous craindrions de gêner, lorsque nous voulons que tous
soient à l'aise et arrivent à la belle féto le visage riant et le
cSur joyeux. Quand chacun ne donnerait que quelques dollars,
nous serions en mesure d'élever en face de notre Collége un
monument splendide, qui dira à tous ceux qui le contempleront:
" Ici se réunirent, en 1878, dans une même pensée et une même
.affection, les Élèves Anciens et Nouveaux du Séminaire de St-
Hyacinthe."

A l'œuvre donc! Que chacun y mette le zèle du cœur pour
répandre partout la Bonne Nouvelle, et faire réussir la Grande
Féte.
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La réunion aura lieu la veille des vacances. L'époque pré-
cise et autres détails seront réglés plus tard et communiqués à
temps aux intéressés.

Pour le Comité,

BOUCHER DE LABRUJERE, SECRÉTAIRES.
A. DUMESNIL, PTRE. J

St-Hyacinthe, 15 novembre 1877.
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